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C’est aux Membres de la Legislature brilannique, c’est 
au Public religieux et gdneralement a tons leurs conci- 
toyens, que les Uirecteurs de la SOClftTfi des  M ISSIOiYS 
du  LONDllES ftdrcsscnt les pages suivantes. 11s ont 1’as­
surance que le recit des atleintes portees aux liberies ci- 
viles et religieuses d’un peuple sans defense, excilera 
dans tousles cocurs les plus vifs sentiments de douleur el 
d’indignalion. Ils nc doutent pas qu’unc profonde sym- 
patliie nc s’attache a ces hommes devours qui, pendant 
pres d’un demi-siccle, ont travaille avcc desinteresseincnl 
et avee succfcs a l’amiMioration socialc et morale des ln - 
sulairesde Tahiti, et qui se voient menaces tie perdrc lc 
fruit de leurs travaux passes, et les esperanccs de 1’avc- 
nir, par suite des intrigues du catbolicismo, etde l’usur- 
pation du gouvemement francais.

Si la domination dc la France s’all'cnnit, ce serait sir 
faire la plus complete illusion que d’esperer que les droils 
du peuple ct les libertds de nos eompatriolcs seront re- 
specles. Quelles qne soient les conditions du Ira ile, les 
Indigencsn’aurontpasle pouvoir d en assurer 1’observa­
tion. Comment s’imagincr que le gouvemement qui 
deja les a privds dc leur indcpentlance, s’employc ii 

maintcnir l’cxcrcice de leurs droils, ou, quand on me­
nace d<5j;i du bannisscment lout etrangcr qui osera dire 
un seul mol conlre l’usurpalion francaisc, comment ne



iv

pas sentir qu’on trouvera bientot l’occasion de retluire 
nos compatriotcs au silence, et de les cliasser des iles ?

Lorsque la cession de l ’ile de Tahiti a la France fut 
annoncee pour la pm nibre fois, lesjournaux francais la 
reprdsen tkrent comme tout-a-fait libre ct volontaire de!a 
part du gouvernement tahitien; ils reconnaissent au- 
jourd’hui qu’elle est le r<Ssultat de l’estorsion et dc la vio­
lence. Les Directeurs de Ja Socidte des Missions de 
Londres s’assurent que le gouvernement de Sa Majestd, 
soutcnu par les reclamations dela nation britanniquc, em- 
ploierasa puissante influence, el, soit par des represen­
tations, soit par tout autre moyen juste et convenable, 
interviendra en faveur d ’un ancien et fidele allie, dc ma- 
nibre a maintenir intactes l ’AUTORI Tft d e  la TUiINK 
e t  i.’IlNDfiPENDANCE de  TAHITI,

M aison  des M issio n s , U lom fie ld  s tree t , 31 m a rs  1813.

Le Traducteur a cru devoir ajouter a l’Expose des 
Faits quelques notes explicatives, ct a l’Appendice plu- 
sieurs articles historiques.
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AGRESSION DES FRANQAIS

COKTR15

L’lLE DE TAHITI.

SECTION PRE.MIKIU'.

IKTHODVCTIOX DU CIUUSTlAM SM i; DAKS l .’n .K  Dl! T A H IT I.

M O IilltS  IiT  C01TCM ES ARClliRM iS DES JNlMGl';iNE5.

La Societe des Missions dc Londres s’dlnnl constiludc 
en 1795, les Direcleurs choisirent pour premier th&itre 
de leurs genurcux travaux l’ile de.Tahiti, ct quelques 
autres ties nouvellcment decouvevtcs dans l’Ocean Paci- 
fiquc. Au mois d’aout 1790, trcnle missionnaires s’em- 
barquercnt sur la Tamise, a bord du navire te D u/f, qui 
avait <5te achcte pour les conduirc a leur destinalion. Lc 
7 mars dc l’anndo suivantc, ils loucliercul aux rivages 
de Tahiti, et furent accueillis par les autorites dc I’ilc 
avcc les demonstrations dc la bienvcillanco la plus 
sincere (I).

Toutefois, ainsi que l’on pouvait s’y allcndrc, les in- 
digbnes nc tardercnt pas ii manifesler un dloignement 
profond pour les divins principcs et les saints prdceplcs 
dc l’fivangile; pendant plusieurs annees deprcuvcs ct 
dc vicissitudes inouics, les missionnaires poursuivircnt

(1) Dans uno seconjo cx]i£<titioii( qui portait Ironic niissionnslrjH, dix 
femmes et six enfants, aux archipels dc la S o e ih i,  ties Amis ct des M ar­
quises, le Duff fut cap turi le 1 f iv p e r 1700, p r is  do Kio-J<ineiro,par le cor* 
aaire le lionaparle. (Note dn Traducleur.)



Ja ta ch e , c n  apparencc im p o ssib le  a  rem p lir ,- d e  le s  am e- 
n e r  par la  persu asion  e t  l ’in s tr u c tio n  a  em b rasser  la  foi 
en  Jdsus-Clirist.

Y o ic i les d e ta ils  q u ’ils  tr a n sm e lte n t, e n  1 8 0 3 ,  su r  la  
c o n d it io n  m isera b le  e t  ddgradde d e  ce  p eu p le , p o u r  l ’a -  
m o u r  d u q u e l ils  a v a ien t v o lo n ta ir e m e n t ab an d on n d  leu r  
p atr ie  e t  les jo ie s  d u  foyer  d o m e s t iq u e :

‘ « Les sacrificcs hum ains sont cncorc frequents, ct Pomarc 
continue, par toutes sortes d’afireux m oyens, a recliercher la 
faveur de ses dieux. L ’infanticide est encore cn u sa g e , ct 
cette coutum c, jointo aux sacrifices hum ains ct aux maladies, 
activo la depopulation do r ile . Lo nombre des habitants, cal­
c u li cn 1797 par M. W ilson , est maintenant rdduit dc plus de 
moitid, ct no s’dleyo pas a huit m illo. Q uelques-uns do nous 
pensont qu’il ne ddpasso pas cinq m illc. Si lo calcul du capi­
taine Cook, qui lo portait a deux cent m illo, est exact, co dont 
nous doutons, qucllo affreuse m oisson la  m ort n’a -t-e lle  pas 
faite dans l’espace do quelques anndcs 1»

L e  tab leau  su iv a n t, retracd  p a r  u n  d criva in  q u i a v a it  
passe p lu s ieu rs an n d es d a n s ce tte  i le ,  p e u t  d o n n er  u n e  
idde d e ce  q u e ta ie n t  a lors le s  m oeurs e t  le s  u sa g es des  
T a h itie n s .

« Les classes inferieurcs dtaient im pitoyablement pilldcs et 
opprimdes; le bonhcur domestique dtait in con n u ; les fem m es, 
rdduites a 1’dtat lo plus abject, ne pouvaient se  nourrir des 
mOmes aliments que les hom m es, et devaient so contenter do 
la plus grossidro nourrituro; il leur dtait interdit, sous peino 
dc mort, de faire cuiro lours alim ents au mdmo feu ou do so 
scrvir des memes ustensiles : la fem m o n’dtait quo l'esclavo  
dc l’hommc. Les Insulaires etaient sans affection naturelle, 
implacables et inaccessibles a la pitie, rem plis do mdchancetd, 
d’aviditd, d’envie ct d’uno haino sanguinairo; sous l’cmpiro 
do ces ddplorables passions, ils se conduisaient comm o des 
ddmons plutflt quo commo des hom m es. Les penchants les 
plus vils et les plus fdroces les tenaientasservis.R eprdsentons- 
nous uno societd barbare, sans lois protectricos, ot souraiso



au plus aflreux despotism e, celui des passions, el nous aurons 
une juslc iddo dc leur dial acluul.o

SE C T IO N  31.

A PO FT lO Ji DU 1,’ e VANGILE PAR LES IriSU .A lR l'.S .

En 1815, aprbs dix-huit anndes dc travaux et dc souf- 
frances, la pcrsdverance ct lc ddvoucmcnt des mission- 
naircs furent amplcment rdcompcnsds a Tahiti ct dans 
l’lle voisinc, Eimdo. Dc ccttc dpoque datent les progrbs 
dc la civilisatioifet de la connaissancc dc l’Evangilc. La 
langue du pays fut fixdc par l’dcriture : des dcolcs, des 
congrdgations et des dglises sc formbrcnt ct so ddveloppb- 
X’ent dans les prineipaux districts dc ccs lies. Les Sainles 
Ecritures furent traduitcs cn tahitien, ct des milliers 
d’exemplaircs dc la Bible furent imprimds ct rdpandus 
auxfrais dcla Socidtd Bibliquc Britanniquc ctElrangerc.

De nouvelles missions furent fonddes dans les lies dc 
la Socidtd, situdcs a environ 70 milles h l’oucst du 
groupe Gdorgicn. Dans les anndcs suivantcs, les travaux 
de la Socidtd embrasserent les iles d’Hcrvcy et ccllcs des 
Navigateurs; ils sc sont dtendus depuis aux nouvelles 
Hebrides, ct a d’autrcs lies dc 1’Archipel Polyndsicn.
( Voyez I’Appcndice, I, p. 37. j

Le lieutenant de vaisseau Duperrcy, qui cn 1823 
commandait la corvctle la Coquillc, rend ainsi tdmoi- 
gnage au rdsultat des travaux des missionnaires, dans 
unc lettre dcritc dc Tahiti, lc 15 mai dc ccttc annee, ct 
adressde au ministre dc la marine:

« A quatre heures du soir, nous inouillAmcs dans la baio dc. 
Malavai, sans avoir un seul malado & bord, malgrd la pdniblo 
traversdo quo nous avions cu a supporter.

«Lorsqu’ils alteignirent cetle ilo, W allis, Bougainville, Cook



et Vancouver avaient 6t<5 abordes par une grande quantity de 
pirogues; nous ftlmes done tres surpris de n’en voir aucuno so 
diriger vers n o u s; nous cn silm es bientdt Ie m o tif, c’dtait 
1’instant ou tout le monde dtait au serm on, m ais le lendemain 
m atin, des Insulaires en grand nombre nous apport^rent des 
provisions de tous genres.

« Les m issionnaires convoquent tous les ans, dans l’eglise do 
Papahoa, la population enti6ro, qui so compose do 7 ,0 0 0  ames. 
La convocation do cetto annec a lieu en co m o m en t; Ton y  
discute lc? articles d’un code de lois proposd par la m ission, 
et les chefs tahitiens m ontent a la tribune, et parjent des 
heures entieres avec beaucoup de vehdmcnco (1).

» L’ile de Tahiti est aujourd’hui bien diiTdrento dc cequ'cllo  
dtait du tem ps de Cook. L es m issionnaires de la Society do 
Londrcs ont totalement changd les moeurs et les coutum es do 
ses habitants. L’idolatrio n’existo plus parmi eux, ct ils p ro- 
fesscnt generalem ent la religion chretienno. Les fem m es no 
viennent plus a bord des bdtim ents; elles sont m6mo d’uno 
reserve extrem e lorsqu’on les rcncontre & terre. L es manage* 
so font com m e cn Europe, ct lo roi lu i-m em o s’est assujetti & 
n’avoir qu’une seule epouse. L es fem m es sont admiscs k la 
table do lours m aris.

» La Societe in fim o des Arreoy n’existo plus. Les guerres 
aanglantes quo ces peuples se  livraient, et les sacrifices hu­
mains n’ont plus lieu depuis 1816 . Tous les naturels savent 
lire et dcrire; ils ont entro les mains des livres dc religion tra- 
duits dans leur languc, et im prim es soit h T ahiti, Ulitca ou 
kEim do. De belles cglises ont construitcs, ct tout le pcuplo 
s’y rend deux fois'par sem aine, avec une grande devotion, 
pour entendro le prddicateur. L’on voit souvent plusieurs indi­
vidus prendro note des passages les plus interessants des 
discours.

( I)  « L ’lle de Tahiti, d it la lettre  du lieutenant D uperrey , s’cst duclaree 
Indfpcm lantc, 11 y a environ deux mois. Le pavilion anglaii, qui depuis le 
voyage dc Wallis y flottait, est rcmplacCpar un  pavilion rouge, su r lequel on 
rem arque une ito ile blanche placec dans Tangle supGrieur. Les missionnaires, 
pour lesquels les naturels gardent unc grande veneration, ont cependant 
conserve leur influence. N ous en avons M  parfaitem ent accueillis .»

{Trod.)



L’extrait suivant du journal la Prcsse, du 18 mars, 
est un tdmoignage lionoi*able rendu a 1’influcnco des 
missionnaires anglais. Dans I’intcnlion du journalislc, 
c’est un argument qu’il fait valoir pour engager lc gou- 
vernement francais a sanclionncr la conduite injustc et 
tyrannique de l’amiral, et a s’emparer d’une proic si 
pi^cieuse.

«Lcs sujetsde la reine Pomaro ont d6ji et6 initics aux rudi­
ments dc la civilisation europeenno. Les missionnaires anglais 
leur onl enseigniS les dogmes du christianismo : ils out uno iduo 
do nos arts et do nos lois. Leurs vtHemcnts ressemblont aux 
n6tres; la lecturo et l’dcriture sonl aujourd'hui d’un usago 
presque gi$n6ral parmi cux: leurs enfants sont (Sieves dans des 
«5coles d’enseigncmont niutucl. Ils possidcnl un code qui ga- 
rantitles droits des individus ainsi quo ceux do la propriety, ct 
qui consacro lo jugement par jury. II n’a pas fallu vingt ans 
h co peuplo pour dovenir les plus «5clair6 des peuples polynd- 
siens.»

' Des tdmoignages non moins ddcisifs ct non moins ho- 
norables ont did rendus par le capitaino Gambler, de la 
marine royale, commandant du vaisseau lc Dauntless, 
par l ’honorable M. Waldegrave, commandant du Seringa- 
palam, et par le capitaino llobert Fitzroy, comman­
dant du Beagle, qui depuis 1815 ont, a diverses 
dpoques, visitd les iles de l’Ocdan Pacifique. ( Voyez  
VJppcndicq, I.)

Le 21 mai 1838, une cnquetc fut faite sur ce sujet 
par une commission de la Chambre des Lords; nous 
rapporlerons ici quclqucs-uncs des reponses du capitaine 
llobert Fitzroy, aux questions dc la Commission : t

Dcmande.—Yous avez montionnd quelques autres lies do 
l’Oc&in Pacifique quo vous avez visitees: avcz-vous connais- 
sanco qu’un systimio rdgulier do gouvcrneinont civil ait «St6 
dtabli quelquo part par suite do l’influenco moralo dos mission­
naires sur 1esprit des indigenes ?



Itqtonse.—Oui; a Otahiti, il existe un excellent goiivdrne- 
ment, ct des riglemcnts qui pourraie.nt a peine etre executes 
cn Europo : tel est par cxemplc le reglement qui proscrit 
1’usagc des boissons spiritueuscs : il est en vigueur a Tahiti, oii 
l’iinportation des spiritueux est defenduc. G'etait- un point diffi­
cile a obtcnir: on y a cependant reussi, en depit de tons les 
balcinicrs et do tous les aventuriers qui ont visile l’lle.

D.—rensez-vous quo le gouvernement etabli a Olahiti, par 
l’infiuence des missionnaires , ait cu la puissance de pToteger 
les indigenes contro les outrages et les avanics des curopeens 
vcnus avec l’intention do les troublcr et do s’emparcr do cotto 
ile?

f t .—Certainement : aucun pays no possede plus dostScuritd 
ct dc tranquillite quc Tahiti n'en possede cn co moment (mai 
1838), ou du moins qu’clle n’cn possedait il y a deux ans.

D .—Cetto lie est-ello aussi exposde aux invasions quo la 
Nouvelle-Zelande ?

f t .—Elio y est expostSo, sans doute; mais elle n’oflre pas les 
memes tcntations quo la Nouvelle-Zelande; ello n’a point do 
forets dc bois do construction. Rien n’invito un capitaliste 6. 
venir s’y dtablir: quelques colons pourraient y fairo lours af­
fa ires; mais la colonisation, sur uno vasto echelle, n’aurait 
aucuno chancc do succds.

D.—L’ilo do Tahiti n’cst-cllo pas visitde par un grand nom- 
brc do Mtim^nts marchands do diffdrentes nations ?

j j ,—Oui; elle est aussi visit6e par des navires’do guerre 
amdricains ot anglais.

D ,—Vous avez parle do la licence ct dos infamies auxquelles 
so livrcnt, & la Nouvelle-ZiHando, les equipages des bdtiments 
marchands. En est-il dcmSmo 4 Otahiti?

R .—Non.cerlaincment. Des restrictions ont 6t<5 imposdes aux 
Insulaires; ils n’ont pas, comme ccux dela Nouvelle-Zelande, 
la Iibcrt6 do vcnir a bord des navires.

D.—Est-ce cn vertu d’un reglement du gouvememont du 
pays?

f t .—Oui; e’est lc reglement du gouvernement; il est dil a 
Pinfluenoc des missionnaires.

D .—Les femmes peuvent-clles aller d bord des navires ?
f t .— Pas uno; cela leur est intcrdit.
D .—Lo gouvernemont de Tahiti a-t-il pu etablir ct fairo 

cxdcutcr des r^gloments qui maintiennent l’ordro public, et



l'observation des lois de la ddcenco, dans les localilds visildcs 
par les navires do commcrco europdens?

R . —Oui; m ais  Tahiti, f?ouvern<: par !a reino Pomaro, no 
peut etro compardo qn’a u n  district de la Nouvcllo-llollande,

SECTION 111.

EXTENSION DU COMS1EIICIJ.— ACHESSIO.NS 1)1:5 I J U M .A I S .

Unc des consequences immddiates dc l ’inlroduclion 
du christianisme dans ces ties loinlaines est l’adoplion 
gendrale des arts de la civilisation. Lc commcrco cn a 
recu une forte impulsion, ct ces iles sont frdqucmmcnt 
v isiles  par les navires dc l’Europc ct dc 1’Amdriquc. 
Mais les avantages resultant du commercc ont did accom- 
pagnds par dc graves inconvdnients; et quand on consi- 
dere les procddds rdcenls d’une des puissances curo- 
pdennes, on a tout sujet d’apprdhender, qu’a moins quo 
le gouvernement britanniquc n’intcrvicnnc gdndrcusc- 
ment en favour des Insulaires sans defense, les avantages 
dont ils jouissent no soicnt un nouvel appat, proprc a 
tenter les fautcurs dc I’intoldrancc ct dc l’opprcssion.

Depuis l’automne dc 1838, quatre vaisseaux dc guerre 
franeais ont visitd Tahiti; et les procddds arbitraircs 
de leurs commandants pendant ces voyages, ct surlout 
pendant lc dernier, nc laissent aucun doutc sur les in­
tentions du pouvoir, sous l’influencc duqucl ces violences 
ont dtd commises.

Yoici quelle a dtd l’occasion dc ccs procddds :
L e 21 novembre 1836, un petit navire vcnu des iles 

Gambier amcna a Tahiti deux prfitres catholiquos ro- 
mains, sujets du gouvernement franeais. I l s  nc ddbar~  
querent pas au  m ouillagc ordinaire ; m ais ils dcsccndi- 
ren t clandcslincm ent, sur la cdtc opposde. Ils sc mcttaicnt 
ainsi cn contravention directc a une loi depuis long-



temps etablie, «qui interdit aux capitaincs de navires de 
« ddbarquer aucun passager, sansl’autorisation specific do 
«la reine et des gouvcrncurs* (1). Ces deux Strangers furent 
invitds a quitter Vile; ct sur leur refus continu, ils furent 
reconduits a bord de leur navire, sans avoir souffert la 
moindre injure clans leurs personnes ou dans leurs pro- 
prictes.

Le 30 aout 1838, la V in u s , frigate de 04 canons, 
commandee par le capitaine Dupctit-Thouars, arriva en 
vue de Tahiti. Le commandant exigea de la reine qu’elle 
ocrivit une lettre d’cxcuses, et quelle payat 2,000  dol­
lars, a titre d’indemnitd aux deux pretres, pour les pertes 
et les mauvais traitemcnts qu’ils avaient dprouvds, me- 
nacant, en cas de refus, de commencer immedialenicnt 
les hostilitds. Comme il &ait impossible au gouverne- 
nemcnt du pays dc lever la somme exigec dans l’espace 
de vingt-quatrf heures, quelques residents dirangers 
avancerent cette somme a la reine, afin de preserver ses 
dials des horreurs de la guerre : la reine dcrivit la lettre 
d’excuses, ainsi cxlorqude par la menace des coups de 
canon.

La justice nc peut s’empecher de condamner hautement 
cette llagrante violation des libertds d’une nation indd- 
pendante. Ce n’est pas cn vertu d’un rbglement fa it pour 
cctte occasion, et a l’instigatioft des missionnaires (ainsi 
qu’on l’a insinue faussement), que les autoritds de Ta­
hiti exigerent le depart des pretres eatholiques, mais 
d’aprbs une loi, depuis longtcmps en vigueur dans l’Jle. 
Les missionnaires eux-memes ont toujours etd soumis 
a cetta l o i : ils rie possbdent pas dans l’ile un acre de

( i)  « Eit 1820, une loi Cut rfindue pour empc'chcr des aventuriers et des 
personnes suspoctes dc venir troubler 1’ordre f-tatdie. Cette loi condamnalf 
4 une amende de 30 dollars, environ 150 francs, tout capitaino de naviro 
etrangcr qui laisserait h terre un liommo de son fquipagc sans y 6trc auto- 
risi parte couvtrncui1 <lu district." M. Uienzi. (Vojei l’Appendice IV.)

(TVrtrf.)



ten am j ct ils n y  resident quc sous lo bon plaisir du 
gouvernement (1). On peut conlestcr la justice ct la 
convenance dc ccttc disposition; mais quc la Franccy 
qui interdit aux dirangers dc mettre lc picdstir son 
territoire sans sa permission, et qui les cliassc arbi- 
trairement sans leur en apprendre la raison j que la 
France, disons-nous, ne tienne nul compte des lois dc 
Tahiti, ce ne peut Otrequ’en vertu du droit que s’arrogent 
les plus forts, d’insulter ct d’opprimer ceux qui sont 
faiblcs et sans ddfense.

En avril 1839, I Arl&mise, frdgale francaise, sous Id 
commandcment du capitainc La Place, arriva a Tahiti. 
Ayant souQert dc fortes avaries sur un rdcif, elle cnlra 
dans lc l ia Y r e d e  Papeete pour sc rdparer. (Voyez t'Appcn- 
d i c e ,  II. p. 48.) Elle fut pres de trois inoisenreparation, 
et pendant tout ce temps, les Insulaires prelerent a l’dqui- 
page la plus gendreuse assistance. Le -nmmodorc rc- 
connut leur bienvaillencc et leur hospitable, en forcant 
la reine h abroger lc reglemenl qui inlerdisait aux 
prelres catholiques de s etablir dans l’ile, ct la meiiaca de 
dcbarqucr 500 homines, ct d’inslaller un nouveau gou-

(1) Dans uno lettre ic rite, cn 1838, du lac Macquarie, dans la Nouvcllc- 

Galles, par M. L , E. Threlkeld, pendant plusieurs amides mlsslonnaire A 

Tahiti, ctadrcssSe A Sa Majcstfi LouiS-I’hilippe, se trouve lo passage suivant:

■ i  Le pavilion de Votre Majcstfi n’a rci;u aucune iustiltc; les sujets civils ou 

militaires de Votro Majcstu n’ont sourCei-t ni injure personnels ni spoliation. 

11 n’existe, dans cette ile, contre les Pranfais aucun pr/jugfnational: M. Tes- 

•ier, franjais, a vicu pendant plusieurs anufcs il Tahiti, sans soutTrir la 

moindre molestation, e t ily  est morten paix. Parsuitc dc riiifliicnceexcrete 

par un capitaine amfiricain sur l'csprit dc 1’omare, roi dc Tahiti, M. (Jylrs, 

Bujct anglais, fut cmp£ch6 de demcurer dans cetto ile, et fut contraint dc 

rctourncr en Anglcterrd, quoiqu’il cut it6 envoy t  pour ( t r e  utile au roi. Sa 

MajcstG £tait dans I’cxercice Ifgitimc dc son droit, ct la Gr.inde-Hrctagnc 

n’a pas voulu y mettre obstacle. Si M. Gyles cut rfsistf A l'ordre du roi, do 

quitter Tahiti, et si 1’on eilt Cti dans la nfccssiti de Mloigncr de force, ou- 

cune loi humaine ou divine ne rcconnaitrait dans son expulsion quo la justo 

consiqucnco dc sa propro i lm t tM .  »
Cette lettre a 6t6 remise au roi en 1839.

(Trad.)
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vernemcnt (1). Depuis cettedpoque, les missionnaires ca­
tholiques jouissent de la meme liberty que les autres (2).

Le 11 mai 1842, les Tahitiens furent encore visites 
par I ' J  ube, corvette de 24 canons, sous le commande- 
ment du capitaine Dubuset. Celui-ci humiliait la reine 
au point de la contraindre a licencier sa police, parce 
qu’elle avait arretd un capitaine (skipper) baleinier fran- 
cais, pour cause d’ivrognerie et de tumulte.

Le gouvernement franeais a couronnd tous ses actes 
d’injustice, en dtablissant par la force sa domination dans. 
ce pays.

SECTION IV.

LES FIUN CA IS IS U R P E N T  LA S O tV E R .U N E T E  DE L ’lL E  D E T A H IT I.

La lettre suivante a dtd dcrite par un Anglais residant 
a Tahiti, qui a ete temoin des cvdncmcnts qu’i l  rapporte, 
et dont la veracite m irite toute confiance :

Tahiti, 7 scptembre 1842.

Lc 1" septcmbrc est arriveo la fregale franfaise dc 
GO canons, la Reine Blanche, amiral du Petit-Tliouars. Pen­
dant quelques jours, tout paraissait tranquille & bord, d  les

(1) * Au milieu de cette vie douce et occupfie, Ie# ofllcierj de I'Artem ise  
ne pcrdaicnt pas de vue l’objet cssenticl de leur mission. II s'agissait d’unc 

rfparation obtenir des £vang£listes luthdrieng qui s'dtaient imposes i  ccs 

populations nalves ct dociles. Lc commandant franeais demands qu’un empla­

cement fut disigne pour la construction d’uite eglise catholique, arec toule 

liberty aux pritres franeais d’y exercer leur ministire. —  Un seul franeais 

vivait alors dans l’ile, jetne homme dont la vie dtait une suite d’aventures j 

il se nommait Louis.* L a  Polynetie , par M . Louis Reybaud. 1843.

{T ra d .)
(2) En 1841, le consul franeais 1 Tahiti, M . Mot'renliout, fit une tenta­

tive, pendant I’absencc de la reine, pour y faire Teconnaitre la souverainetfi 

de la France. ( Voyez VAppendice, 1, et I I I .)

(.Trad.)
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Fran^ais s’cmpressaient dc faire tics professions dc paix. Lo
5 scplcmbrc des mcssagcrs furent envoyes ft la rcinc, qui re- 
sidait alors ft Eimco (oil elle atteinlait lc moment dc ses 
couches), ct aux principaux chefs, les invitant ft so rendre ii 
Papeete, afin que I’amiral leur prescntdt ses respects. En 
consequence, tous rcgardDrcnt sa mission comme ctant paci­
fique.

Lc 8, les principaux cliefs arrivfircnt, ct din&rcnt ft bord 
avee l’amiial, ct dans la journec nous apprlrnes qu’une con­
ference devait avoir lien entre les chcfs ct les I'rannais. Lc 
m6mc soir, lc vicc-consul brilanniquc et lc consul americain 
rcQurcnt un avis officiel, cmanc du bord, les informant qu’il 
cxistait cntre lc gouvemement franjais ct cclui dc Tahiti ties 
diflcrcnds qui am&neraient probablement des liostilitcs, ct 
engagcant les sujcts anglais ct amcricains ft nicttrc cn silrcte 
leurs personnes cl leurs proprictes. Lc lendcmain matin, dc 
trds bonne hcurc, nous apprlrnes de Mure, lc principal ora- 
tcur, que la conference qui devait avoir lieu avail ete devancfc 
par m e  conference secrete, tcnue pendant la nuit, entre les 
Francais ct quatre principaux chefs. Dans ccllc confercncc, 
les quatre chcfs avaient signe un document, dont voici la tra­
duction liltcralc.

A  I'amiral du I ’ctlt-Thouars.

ct Attcndu que, dans les circonstanccs prescntes, nous nc 
sommes pas capables dc gouvcrncr dans notre royaumc dc 
mani&rc ft nous accordcr avcc les gouverncmcnts etrangcrs : 
dc peur qu’un autre nc nous dcpouille dc nos terres, dc notre 
royaumc ct do notre libertc, nous soussigncs, savoir, la reine 
ct les principaux cliefs dc Tahiti, nous vous ccrivonspour vous 
demandcr que l’ombrc du roi des Franjais s’ctcude sur nous:

Aux conditions suivantes:

1° Quo lc titre ct lc gouvemement dc la rcinc, ainsi que 
l’autorite des principaux cliefs, leur soient conserves sur leur 
peuple;

2° Que toutes les lois ct ordonnanccs seront promulgucos 
au nom do la reine et porlanl sa signature, pour les rendre 
obligatoircs 4 ses sujcts;



3 * Que les possessions de la reine et do tous ses sujets 
demeureront entre leurs mains, etqtie toute discussion h pro- 
pos des terres sera video cntrc eux; les etrangers n’intcrvicn- 
dront point;

4° Que chacun suivra la religion qui s’accorde avec ses 
desirs; personne ne l’influencera dans ses pensees envers Dien;

5“ Que les licux de culte appartenant aux missionnaires 
anglais, qui sont maintenant connus, seront respcctes, ct quo 
les missionnaires anglais continueront h remplir les devoirs 
de leur minist&re;

C* Que les pcrsonncs de toute autre croyance auront droit 
tk des privileges egaux.

A ces conditions, si elles sont agreables, la reine et les chefs 
sollicitent la protection du roi des Franeais. Les affaires coa- 
cernant les gouvernements etrangers, ct les etrangers residant 
& Tahiti, tels que les rSglements deport, etc., etc. sont laissccs 
au som du gouvernement franeais, et des officiers nomm£s 
par ce gouvernement. 11s seront charges de toutes les fonc- 
tions* qui tendent & produire l’harmonio ct la paix.

Signes: R a i a t a ,  oratcur de la Reine.
U t a m i ,
I I i t o t i , principauz chefs.
T a t i ,

Le 9 septembre fut un jour de doulourcuse incertitude: la 
reine n’avait pas encore signe. L’amiral exigea sa signature 
ou 10,000 dollars pour de prctendues offenses. Si ate lout de 
vingl-quatre heures il rt avait obtenu ni signature ni argent, 
il annoneait Vintention d'arborer son pavilion el de tirer ses 
canons, prenant ainsi jwssessioti de Vile et dictant ses condi­
tions. Tous reconnurent que les iles etaient virtueilement 
prises. Dc deux maux on choisit lc moindre. La reine signa 
precisement une heure avant le moment fixepour commencer lc 
feu. On public maintenant des proclamations. Une d’ellcs 
porte quc : « Quiconque,par ses actcs oupar ses paroles, chcr- 
chera a prevenir le peuple de Tahiti contre le gouvernement 
franeais, sera banni a On a  institue un conseil supreme 
compose de trois Franeais. On ce peut en appeler de leurs de­
cisions qu’au roi des Franeais.



SECTION V.

R k MARQI’ES S rR  L E  DOCUMENT QUI PRIiCKDE. —  INJUSTICE DES 

MOYENS TAR LESQUELS CE TRA1TE A £ t £  OBTKNU.

Depuis l’arrivdo de ces nouvelles en France, les jour- 
naux de ce pays ont fait i  l’cnvi les rdcils les plus 
triompliants de l’adjonction de ccs Sles a la couronno dc 
France. Ils prdtendent que l’acte dc cession dc la part de 
la reine ct des chefs de Tahiti est tout-h-fail vnlontaire 
et tout-a-fait spontanc, et quc l’amiral du Pctit-Thouars, 
en prenant possession de ccs iles, n’a fait que cddcr aux 
pressantes sollicitations des Insulaires, demandant a etre 
placds sous la protection de la France.

La Presse remarque:

« 11 n’cst pas ctonnant quo les Anglais qui riSsMent dans 
ccs parages aicnt vu avec lo plus grand doplaisir I'clan tout 
spontanc qui porto vers nous uno population qu’ils pouvaicnt 
croiro ncquise 4 leur induencc. 11 n’cst pas dlonnant qu’ili 
taxcnt d’usurpation Ics arrangements parfaitcment rentiers 
qu'il a piu a la reine JPomarc de conclurc avec les rcprtscn- 
tants du gouvernement francah.»

Les observations suivantes suffiront pour prouver la 
faussetd ct l’absurditd de ces assertions.

1° Elles sont en contradiction manifesto avec les fails 
antirieurs. On a vu parce qui precede, qu’cn 1838, lc 
memo officier, qui commandait alors la fregale la Fdims, 
visita cette ile pour demandcr reparation de pi'dlenducs 
injustices faites a des sujets francais. II cxigca alors et 
obtint dc la reine une contribution dc 2,000 dollars, cn 
la mena$ant do bombarder son principal elablisscmcnt,
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ou de prendre possession de son territoire ( 1). Cette 
agression fut suivie d’une seconde et d’une troisieme, ct

(1) M. Louis Reybaud, dans son ouvrage su r la Polynesie, donne i  ce sujet 
les details suivants :

« L a  Venus, capitaine du Petit-T liouars, arriva a T ahiti, ct par un  singulier 
hasard , elle s’y croisa avee l’expedkion du  capitaine D um ont-D 'U rville, 
composee des corvettes' I'Astrolabe e t la Zelie. A  l'aspect ile cette force 
imposante, grande fut la surprise des naturels, e t grand aussi l’effroi des 
missionnaires. Le capitaine du  Petit-Thouars en tra  bardim ent dans le bassin 
de Papc-Iti, et apres avoir mis lc village sous le feu de son artillerie, il de- 
manda : 1“ le libre acct's de T ah iti pour tous les F ra n ja is  p r itre s  ou la'iquei; 
2 “ une amende de deux mille g ourdes; 3* un salut de v ingt-un coups de 
canon pour le pavilion national. A une signification ainsi appuyce on ne 
pouvait qu’obeir. La jeu n e  re in e  entra dans une violente colfcre contre les 
missionnaires, et leu r  signifia de s’executer prorapteraent et pour l’argent ct 
pour le salut. L a  somme dcmandee fut portee 3 bord de la frega te , et P rit­
chard  alia m ettre de ses m ains, su r l’lle de M otou-Ta, le feu au  canon qui 
rendait hommage aux couleurs fran^aises. M ais le r iv tre n d  ne devait pas 
cn 6lre quitte pour si peu. A son tour, le commandant D’Urville se  rendit 
chez lui, accompagni de M . M ocrenhout, e t cn en tran t il lu i d i t :« M onsieur 
P ritch a rd , vous i te s  consul, reconnu par l ’A nglcterre , e t c’est au consul 
anglais que je  viens rend re  unc visite. Q uant A M . P ritc h a rd , ministre 
protcstant, je  l’aurais, s’il n’avait pas d ’au lrcs litres, fait transporter dc force 
ft mon bord, ou il dem eurerait aux fers ju sq u ’i  notre arriv fe  en France. » 
—  Le rev iren d  ne r£pondit r i e n .»

(M. Pritchard cessa d ’e tre  m issionnairc de la Soci£tu des Missions dc 
L ondres, dfcs qu’il fut nomm6 consul britanuique.)

Mais M . le capitaine Duraont-D’lfrville nous apprend lu i-m im e comment 
les choscs se sont passies A Tahiti.

«MM. Laval et C aret,dit-il, enhardis par lessuccfcs o b tcn u s i Manga-Reva, 
cru rcn t que lo moment i ta i t  arrive de faire adopter aux Tahitiens les p rin - 
cipcs de l’Eglisc catholique cn place des doctrincs du p ro tcstan tism e, et ils 
se rendirent 4 Tahiti.*

L e capitaine pense que Bi des discussions publiques avaient eu lieu cntre 
les missionnaires des deux cultes, c’eiit 6(6 la ru'me imm£diate de la mission 
protestante. « Les c irim onies eatholiques, d i t - i l , avee leur p restig e , leur 
pompe aux yeux des naturels, l’cussent bien vite emporte sur la stchcresse, 
l’ariditfi du rite  protestant. »

Dans un cntretien qui avait lieu cntre les capitaines Dum ont-D’Urvillc, 
du Petit-Thouars et la reine Pom are, celle-ci insista su r ce que l’f ta t du pays 
avait exigfi qu’on prit des m esures pour ilo igner les p r itre s  eatholiques. A lors 
cut lieu une se ine itrange, dans laquelle la  conduite de M .d u  Petit-Thouars 
a  ftfi telle que nous rcfuscrions d ’y cro ire, si M . Dumont-D’Urville ne s’en 
faisait garant.

■ J ’ajoutai, dit-il, que la reine Pomar£-Vahin6 devait s’estirocr fort heu- 
reuse do s’i t r e  t ir ie  A si bon raarch6 de la position ficheuse qu'ello s’ita it 
faite i\ l’igard  de la France. Ces paroles un  peu s p i r e s  sont rendues
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toujours par des vaisseaux de guerre franeais. Ces nt- 
laqtitssuccessives avaient rendu le pouvoir de la France 
redoulable, ct son nom odicux aux Insulaires ;  et il est 
impossible de croire que la reine ct les chefs aient dc- 
mandd Ia protection et la garantic d'lin peuple qui jus- 
que-la ne s’etait montr6 que comme son opprcsseur.

2* Les circonstanccs qui ont accompagne le traite, ct 
la maniere dont il a clu rendu obligatoirc, sont des 
preuvcs sufllsantes des moyens honteux ct tyranniques 
employes pour l’obtenir.

La conference dans laquellc fut prdpard cc traite pcr- 
M e et oppressif fut lenue clandcslinemcnt pendant la 
nuit, h I'insu de la reine, ct cn violation complHc dc ton 
autoriU touveraine. Aussi a -t-e lle  t<5moigni$ la plus 
grande repugnance a le signer, et cllc nc l’a signe qu’a- 
prbs beaucoup de delais. Mais 1’amiral franeais exigea sa 
signature, ou unc contribution do 10,000 dollars, cnla  
menacant, dans lc cas d’un rcfus de signature ou dc 
paiemcnt dans les vingt-qualre heures, d’arborcr le pa­
vilion franeais, de commcnccr le feu, ct dc prendre 
ainsi formellement possession des lies ct dc dieter ses 
conditions. Payer une contribution dquivalentc i  plusde 
£  2000 sterling ou resistor, etait impossible a la reine: * 
elle signa done une heure avant le moment ftxd pour 
commencer le feu ( 1 ) .

lenient pair 1’intcrprM c, car jc  m’aper?ois que Pomarc cut viveracnt nfTcctie, 
r t  que des larm cs commcnccnt & s’ichapper de ses yeux, qu’cllc dlrlgc nur 
moi avec une expression dc coltre s s b c z  ivident*. An mtmo Instant jo 
m 'aper^ois aussi que lc capitaine du  Pctit-T iiouars serable elierclicr & en 
a ttfnuerl'e flc t, en faisant i  Pomarc quelques petites niclics amicales, commo 
de lui tirc r  les chcvcux douccment, ou lui frapper 16gtrcincnt la jouc. •

(Trad.)
(1 ) L 'ex tra lt suivant d’une lettre d ’une date rfccntc dc Tahiti, Insfrfi 

dans le Times, du 21) mars, donne encore des prcuvca du veritable caractcre 
de cette affaire.

< Pendant ces tUrnicres annics, nous a y o n s /ti  visiifo 1 p liuicurs reprises
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3* Les motifs pour lesquels les chefs indigenes de- 
mandaient, dlt-on, la protection de la France, sont 
tout-a-fait denies de fondement: a savoir, «parce qu’ils 
« dtaient incapahles, dans les circonstances actuelles, de 
« gouverner dans leur royaumc, de manierc a s’accorder 
t avec les gouvernements Strangers; et de peur que leup 
« territoire, leur royaumc et leur liberte ne dcvinssent la 
« propridtd d’un autre. »

Ces motifs sont en contradiction dvidente avec le reste 
du rdcit. Les chefs n’auraient pas meme visitd le com­
mandant francais s’il ne l’avait pas exigd. Leur liberte 
et leur pays, par quelle nation etaient-ils menaces? 
Par l'Angleterre ? par les E tats-Unis ? Ils n’avaient dproqvd

p ar lies navigateurs francais, qui ae sont e(Torc&s (Vengager les chefs i  se 
iever en faveur de Louis Philippe, e t a placer ces iles sous la protection du 
tlrapcau tricolore, cn leur prom ettant des emplois avantageux. Ils out tou­
jou rs accueilli ccs intrigues avco d6dain, pr£K rant leur iadipendance & ¥&• 
la t de colons de la France. Les m issionnaires francais ont fait tous leurj 
efforts pour soulever un  conflit entre les indigenes et Ics Anglais, et des 
avcnturicrs soudoyesont chcrchf a exciter des sentiracnls rivolutionnaircs 
dans les cccurs de ces hommes ignorants, m aisloynux et braves. Voyant l’inuti- 
lit£ de leurs elTorts, l’am iral francais voulut a tout prix  q u d a F ra n c e  cutunc 
c o l o n i e  d a n s  ccs parages lointains; il p rit possession des ties M arquises, ct 
y arbora, sans eprouvcr dc resistance, le drapeau trlcolorc au  nom du ro i-  
citoyen. Peu satisfaits de ces exploits contre un  peuple saus defense, les

*  Francais, jaloux d ’iten d re  la domination dc leur pavilion s'ur ces iles, ct 
Sous le pretexts qu’une insultc avait ttfi faile A leurs missionnaires, cxigercnt 
u n e  contribution qui fut aussit6t fournic paries  Anglais e t  les missionnaires, 
s o u s  les auspices de la reine. 11s ont exige (on ne sa it sous quel prctcxtc) 
unc nouvelle contribution de 10,000 dollars, qui a £t6 rcfusee p ar la reine, 
les chefs ct tous les insulaires. L ’amiral frangais a  cn consequence depichfi 
un  tm issaire & la reine, pour lui declarer que si dans les vingt-quatre heures 
la  somme n’ita it pas payfic, il bom bardcrait l’ile. reine declarrt qu’elle 
aimerait mieux mourir se confiant en D'tett,que de se sotimellre acelte extor­
sion : les chefs furent asscmbli's cn conseil pour aviser aux meilleurs moyens 
dc defense. Le lcndcmain m atin, les soldats francais deharqu ircn t, et de- 
m andercnt o u le  paiemcnt dc la contribution, oula ratification immediate du 
traitu, qui pla?ait O tahiti et toutes les lie® de la Sociitfi sous la prftendne 

'protection de la France. Contraintc par les menaces ct Ics baionncttcs fran- 
raises, la rcinc le signa, au b ru it des tam bours, et des cris dcssoldats c t des 
matelots, ct quoique la reine ct les chefs fussent tout-i-IV it opposes A ce 
traltfi, qui leur a itS n rrach i par la menace et la violence.*
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la moindre injustice, ils n’avaient jamais eu a craindre 
aucun danger, si ce n’est de la part des forces dc la 
France I

On pourrait inferer des articles du trnitd qu’on a 
voulu honorablement assurer les droits civils ct religieux 
des naturels et des missionnaires; mais la protection dc 
ces droils, et particulieremcnt des dcrniers, est neutra- 
lisde par cette clause: «Les affaires concernanl les gou- 
vernements et les residents Strangers, sont laissdes au 
so'tn du gouvemement francais et des officiers par lui 
nommes. »

Par suite de la dangcrcuse et pcrfide influence ainsi 
obtenue, on a dtabli un conseil supreme composd dc trois 
Francais. On a public des proclamations, dont I’une de­
clare quc « quiconque, par ses paroles ou par ses actes, 
cherchera a prevenir lc peuple Tahiticn contre lc gott- 
vcrnement franpais, sera banni.» La libcrtd dc tous les 
residents anglais qui osent dire un mot contre ccttc 
monslrueuse usurpation, est ainsi placde a la mcrci 
d’hommes sans principes et sans loi.

Mais les journaux francais qui, cn annoncant ces nou­
velles, assuraicnt si hardiment quo cette transaction dtait 
parfaiteinent libre et volontairc de la part du gouverne- 
ment tahiticn, ct qu’clle ne provcnait quc d’un vif desir 
dc jouir de la protection palcrnellc dc la France, ont dtd 
plus lard obliges de rcconnailre les exigences injustes et 
exorbilanlcs auxquellcs les Insulaires ont cddd.

Dans une lettre insdrdo dans le Journal des Dcbats, 
ct ecritc par une pcrsonnc a bord dc la Reine Blanche, 
et qui a dtd Idmoin oculaire des faits, nous trouvons ce 
qui su it:—

« Une foule tic bruits, tous plus ridicules les uns quo les autres, 
dtaient rdpandus par les missionnaires anglais, di5nigrant la 
Franco ct son gouvemement, ddbitant sur les Francais, ct 
toujours a leur ddsavantage, les chose* les plus extraordi-

*2
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naires. La premiere decision do l’amiral fut d’exiger du gou­
vernement do la reine, en reparation dc.tous les torts faits 
& nos compatriotes residant & Tahiti, unc somme do 10,000 
piastres (57,300 francs), ajoutant quo si dans les vingt- 
quatro heures cetto sommo no lui dtait pas remiso, il com- 
mencorait les hostilitds. En memo temps, avis fut donn£ 
k chaquo consul granger d’inviter ses nationaux, soit 4 rallier 
leur consulat, soit k vcnir 4 bord do Ia fregate ou ils trouve- 
raient asilo ct protection pendant touto la duri5o des hostilities. 
La reino refusait do rien payer, nc voulait cntrer dans aucun 
arrangement, ct allait mGmo jusqu’i  dire, quo donSnavant elle 
no voulait plus do Franeais dans l'llo; quo coux qui y etaient 
etablis s’cn allassent ailleurs, puisqu’ils etaient la causo do la 
querclle,—Les chefs s’assemblerent: on no nous payait pas les
10,000 piastres, mais l'llo so pla$ait sous la protection dc la 
France.»

La reclamation de eelte amende considerable, et l’im- 
puissance de la reine a la payer, ont aussi 616 rcconnues 
par sir Robert Peel, dans sa reponse aux interpellations 
de Sir George Grey, dans la seance dc la Chambrc des 
Communes du 28 mars :— J

oEn r6ponsoa la question do l'honorablo mcmbre, Sir Ro­
bert Peel donnera loutes les informations qui sont parvenues 
qu gouvernement sur le sujet auquel il a fait allusion. L’oflicier 
commandant l’escadre franfaise dans les mors du Sud a exig<5 
do la souvcraine et des clicfs dc Tahiti et des lies depondantes, 
la reparation d’uno offense qu’il dit avoir 6t6 faito k la 
France, etleur a demande lo d(5p6t d’une somme do 10,000 
piastres, commo caution dolour bonno conduito ulterieure Oli­
vers les Frangais. Les chefs declarerent qu’il lour etait com- 
plotcment impossible do satisfairo a cetto dcmando; mais ils 
eonsentirent, commo compensation, a cc que Tahiti et Jes 
autres lies fussent placecs sous la souvcraincte nominalo du 
roi des Frangais, la reino sc reservant la juridiction territo- 
riale. Ces lies out eto ainsi placees sous Ia protection de la 
Franco. Tcllc est la manicro dont les faits ont ete represcntes 
au gonvornonient.H
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II est done bien dlabliqucdu la parLdupouveriioincnt 
taliitien, la transaction nc lui pas volon'airo, mais foredo.

Quant aux injures commises par le gouvernement la- 
biticn envoi’s des sujets franeais, ct pour lesquelles on 
dcmandait unc reparation aussi cxorbilante, il n’en est 
pas dit un mot dans le traite. Ce silencc impliquc-t-il quo 
ces injures sont purement imaginaircs, tm procede-L-il 
d’tine cause si honorable pour les missionnaires anglais, 
ctsi honteuse pour les Franeais que les ecrivains dc eclto 
nation aient jugd prudent dcn’cn pas faire mention? Lc 
Times du 29 mars, cn cilant la Icltre, publiec dans les 
journaux franeais, dont nous avons donne un cxtrait, 
fait observer:—

« Quo 1'cScrivain frangais, apres ata'r deerit let debauches 
rieoltantes qui prlctdercnt ou plntJl qui emenhrent, at'iis't 
qu'il Vinsinue, In cession da Tahiti aux Franeais, louo i'amlr/il 
l)u Petit-Thouars de.l’Jiabilelo avoc laquollo it a (5tabli dans 
eelte Jlc Ia domination frant;aise.»

Lc passage suivant est un de ceux sur jcsqucls lc 
Times appuie sa judicicusc observation: —

H La soverilo dos missionnaires anglais est d'aillcurs parfois 
tris inopportune, ct c’cst a eux certainement quo nous avons drt
lo plalslr dc rcccvoir pendant noire sdjour la visito d'lin grand 
nombre do ces belles insulaires; car l’amiral nc nous aurait 
sans douto pas permis do les rocovoir ii bord, si los mission- 
naires n’cussent pas voulu ridiculeinent s'y opposcr. Voici 
comment cela arriva. Lcsofficiers descentlusii terre lo lende- 
main do notre arrivdo, avaient ramcntJ avec eux trois ou (jnatro 
femmes pour leur fairo voir la fregatcet entendre la tnusiquo (1). 
Lo soir ils les invitfcrcnt i  diner, ct no les reconduisirent & 
terre, quo quand ces dames lo demamlfcrcnt, c’est a dire assez 
tard. Les missionnaires, instruits dc l’avcnturc, voulurcnt

(1) Papeete, lc principal r o r t  Jc  I’ilc, a acquis unc hontcusc c£l£liritfi i  
cause des rntrurs dissolues d ’une portion dc la population; c’cst un fait quo 
les missionnaires ont frequcmmcnt d£plor£, Ccttc demoralisation est duo 
aux^trgngers, ctparm i eux surtoul auxodlcicrscl au* frju ija jcs des vals-
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imposcr une amende a nos visiteuses pour les punir d’etre 
venues & boril. A cette nouvelle grande rumeur sur la frigate, 
cliacun do se recrier. On rapporte la chose b. 1’amiral, qui 
s’cinprosse aussitot d’y mettre ordre, et de faire savoir qu’il 
autorise toutes les femmes dc l'ile a venir voir la fregate, en­
tendre la musique, et rester a bord aussi longtemps que bon 
leur semblerait, sans avoir rien a craindre de la part des mis- 
sionnaires. Le soir m&me il en vint plus do cent ; il y cn avait 
au carre (logement des officiers), il y en avait au posto 
(chatnbrc des e!6ves), il y en avait partout a bord. Depuis ce 
jour, tous les soirs, vers trois heures, une foule de belles ve- 
naient pour entendre la musique: a l’heure du diner les offi- 
ciers ct les elevcs les invitaicnt galamment 4 partager leur 
table, ct le soir elles retournaient 4 terrodansleurspirogues(l).

L’auteur dc cette lettre fait un aveu tres important; 
il reconnait qu’il y a tres peu de eatholiques romains 
dans cette ile, et que les missionnaires francais n’ont fait 
qu’un bien petit nombre dc proselytes.

Cette lettre jette du blame sur l’intervention des mis­
sionnaires anglais: que des ministres appelds a enseigner 
le cliristianisine aient employd toute leur influence pour 
arreter le scandale dela prostitution, nous ne pensons pas 
avoir besoin de les.en justifier; mais qu’ils aient impost 
des amendes, ou qu’ils se soient melds des reglements 
de police de l’ile, est de toute faussetd. Ces reglements 
ont etd dtablis par les chefs indigenes rdunis en conseil:

sc a m  dc guerre francais. II leu r siSrait mai dc reprocher aux m ission- 
naircs 1’insuccts de leurs efforts au p ris  de cette classc d ig rad ie  de la popu­
lation. Tous ceux qui ont habit£ l’ile de T ahiti, savent qu’il ne faut pas juger 
des mccurs du reste de la population par celies des femmes de P ap ee te ; 
pas plus qu'on nc doit juger des mceurs des femmes de la Grande-Bretagne 
par celies de ces malheureuscs qui infestent les environs du quartier de 
W apping,
1 ( I )  Un autrejourn .il, U National, varie la version de cette mime  le ttre ; il 
y est d i t : * L esrepas furent t r is  gais, c t se prolongiircnt assez avant dans la 
nu it pour que la peur retint 4 bord celies de Tahitiennes qui redoutaicnt de 
naviguer i la c la r t i  douteuse des Voiles.»

( tr a d .)
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■ le soin de les faire exdcuter est confic a des ofiiciers in­
digenes a la nomination des chefs, ct, ainsi qu’on le 
verra par le Idmoignage du capilainc Fitzroy (]>age G), 
le gouvernement tahitien punit d’une amende le ddlit dc 
la prostitution.

Les consequences a tirer de ces fails, d’apres le Id— 
moignagc memo de l’offtcierdc In Reine Blanche, sont:—

1“ Que l’dtablissement de la domination francaisc ii 
Tahiti, est le resultat dc la force.

2• Que les offenses pour lesquelles les Tahitiens ont 
dtd punis de la pertc dc leur inddpendance, no sont autre 
chose que l’honorablc opposition des autoritds civilcs aux 
pratiques licencieuses des ofliciers et des matclols fran- 
cais; l'aversion des naturels pour les missionnaires ca­
tholiques qui leur ont did imposds par les articles dictds 
par des soldats franpais; et leur atlachement pour leurs 
instituteurs et amis ddsintdressds, les missionnaires pro- 
tcstants anglais.

SECTION VI.

T IT R E S  B E S 1NSILAIRES A IX  PROTECTION 1)E LA GRANDI! j 

11RETAGNE.

Tahiti fut ddcouverte Ie 18 juin 1707, par le capitaine 
Wallis, commandant du Dauphin: un de ses officicrs, le 
lieutenant Furncaux, y dlant ddbarqtu', arbora un pa­
vilion, ddtaclia uno molte dc terre, et prit, au nom de 
Sa Majesld George I I I , possession de l’ile, qu’il liomma 
en son honneur «lie du roi George 111. » Cet dvbncmcnt 
eut lieu le 25 juin 1767.

Le gouvernement anglais ne sanctionna pas la prise 
de possession : il proclama l’inddpcndance des Tahitiens; 
mais lorsque l ’ile fut visitee par le capitaine Cook, ct
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ullcrieuiemcnt par plusieurs commandants anglais* les 
Tahitiens blit toujours encourages U considgrer Je 
souvcrain de 1 Angleterre comme leur plus proehe fct leur 
plus puissant allie; a cspercr qu’en cas dc n<5cessild 
l ’Anglctcrrc einploierait genereusemcnt sa puissance pour 
proteger ct maintenir l’indepcndance de l’ile.

Ces esperances ont encore <5tc cncouragdes par une 
lettre de M. Canning, ministre dc George IV. Lc roi de 
Tahiti, Pomar<5, avait sollicile l’amitic et la protection de 
Sa AJajestd Britanniquo, et avait dcmande la permission 
d’at'borer lc pavilion anglais. Yoici la reponse que lui 
adrcssa M. Canning :

J)e M . Cunning, secretaire d'etat, d Pomare, chef dc 
l'ile dc Tahiti.

Foreign OiTicfi, L ondres, lc 3 rears 1827.

M o n s ie u r ,

M . H e n ry  Nott, missionnaire ,  m ’a rem is la le t tre  quo vous 
avez adrcssee, en date du 5 octobro 1825, au  roi m on m af t rc ,  
dans laquclle, cn sollicitant l’am itie  et la protection do Sa Ma- 
jes te ,  vous lui dem andcz la permission d ’adopter le pavilion 
britanniquo.

Jo me suis em presse  de p lacer votro le t tre  sous les yeux  du 
r o i : Sa Majeste m ’ordonnc dc vous fairo savoir ,  q ue  bien 
qu’elle soit disposec a satisfaire a vos veeux selon la m csure  de 
son pouvoir ,  elle rcgretto  cependant que les usages en  v igucur  
p a r m i les na tions dc V E urope  ne  lui pe rm e tten t  pas do vous 
au toriser a adopter, com m e vous le lui demandcz, lc pavilion 
britanniquo.

Sa Majcste, toutefois, mo cha rg e  de vous dire, que, quoiquo 
les coutumes de l’E urope  s ’opposent a  ce qu’cllo fasse droit 1 
votro dcm ande sur ce point, elle s 'e s tim era  ccpeiidant hcurcust} 
d 'accorder a vous c t a  vos c ta ts toute la  pro tec tion  q ti1 cllc p e u t  
accordcr a  une pu issance  am ie, p lacee  a  une  d is tance  si 
clou p ice  dc son royaum c.

Sa Majeste a appris, p a r  p lus ieurs  com m unicat ions , avcc 
bcau:oup de satisfaction, Id ch ang em ?n t avanlageux qui s’est
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oper<5 dans la condition morale ct sociale des tics plactVs sous 
votre gouvernement, ainsi quo les progres do vos sujets dans 
la civilisation, progris dus a l’introduction do la religion 
clir<5tiennc, qui leur a «5t6 enscigndo par des missionnaires 
vcnus do la Grandc-Bretagne. Sa Majesty esperc que vos etats 
et vos sujets jouiront longtemps des avantagcs qu’ils ont re­
tires dc cette religion, parsuito des efforts des missionnaires.

La pr6scnto communication vous sera remiso par M. Nott, 
qui so prepare a retourncr a Tahiti. 11 vous assurera plus com- 
pletement des dispositions amicales du roi mon mattro J votro 
egard.

Je terminc cn vous rccommandant & la protection du Tout- 
Puissant.

Votre fidtlo ami,
Siync, G k o k g k  CANNING.

A  Pomarc, chef de Vile dc 7'aliiti, fyc, frc, $-c.

Apres celle assurance d’amitid ct dc protection donndc 
au roidc Tahiti par lc ministre des affaires itrangeres, 
Sir George Gipps, gouverneur dc la Nouvelle Guiles du 
Sud, crut qu'il dtait de son devoir d’adrcsser des rc- 
monlrances au capitaine du Pclil-Tliouars lorsque cclui-ci 
visita la colonic en 1838, apres sa premiere agression 
contre Tahiti. Apres avoir eu uno cnlrcvue avee lui, il 
lui fit adrcsser par son sccrelairo  ̂ la communication 
suivante:

Lellrc du Secretaire du Gouverneur dc la JVonvcttc 
Galles du Sud.

Monsieur,

Mo r<5ferant & la communication verbale qui, dans uno r<5- 
ccnto entrcvue, vous a 6t<5 faito par lo gouverneur do la Nou­
velle Gallos du Sud au sujet do votro dernitiro visito &' l’flo 
dc Tahiti, j’ai l’honncur do vous ri5petcr onicielicmcnt, par 
l’ordre de son Excellence, qu’ello a etc itiformdo par lo consul 
do Sa Majeste firitahniquc i  Tahiti, quo yo us ayoz fait arborcr
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le drapeau franijais dans ccttc lie, ct quo vous avez adressd a 
la reine Pomard des reclamations, qui, par la crainte qu’elles 
lui ont inspiree, non-seulement 1’ont privee de sa libcrtd d’ac- 
tion, mais encore l’ont obligee d’emprunter do 1’argent au con­
sul anglais, afin d’eviter les hostilites dont elle se voyait me- 
nacec.

L’llo do Tahiti ne fait partie ni du gouvernement dc son 
Excellence, ni des Etats de sa Royale Souvcraine; elle a dte 
rcconnue comme un etat libreet independant, sous la souve- 
rainete de sa propre reine. En meme temps, en verlu des 
relations intimes d'amitie et d'alliancc qui existent entre ce 
gouvernement et celui de la reine Pomare, son Excellence con- 
sidere qu’il est de son devoir de transmettre au gouvernement 
anglais la lettre du consul britanniquo a Tahiti: son Excel­
lence estime aussi qu’ello vous doit, en votre qualite d’oflicier 
d’une puissanco amie, do vous fairo connaltrc son intention. 
Son Excellence no manqucra pas non plus d’informer son gou- 
vcrnement que vous lui avez dit verbalement, qiCcn faisant 
arborer le drapeau franeais a Tahiti, vous n'avez pas pre- 
tendu cxercer sur cette tie un acte de souverainete.

J’ai l’honncur d’etre, etc. etc.

On remarquera qu’en 1838, le capitaine du Petit- 
Thouars d&avoua toute intention d’assurer a son pays 
la souverainete de l’ile, bien qu’il n’ait pas dedaign6, en 
se faisant craindre dc la reine, de la privcr de sa libertd 
d’action, etde I’obligera emprunter de l’argent au consul 
anglais, pour detourner la vengeance de la France. Mais 
en 1842, en I’absence du consul britannique, ce meme 
oflicier ne trouve personne qui soit en dtat de payer la 
somme dem ands ou de rdsister a ses exigences, et il en 
rdsulte pour la reine la privation de son autorite, ct pour 
le pays la perte de son inddpcndance.

Sans parler de l’occupation d’une lie ou les mission­
naires anglais ont reside pendant plus de 45 ans; sans in­
sister sur le profond int^ret qu’inspire a touS les chrdtiens 
de laGrande-Bretagnela transformation morale et sociale 
de la population tahitienne; sans nous prevaloir de cette



consideration quc la plupartdcs dtrangers dtablis h Tahiti 
sont nos compalriotes ctque cette ile a dtd pendant plu­
sieurs anndes la rdsidenec d’un consul anglais; nous 
pouvons a {firmer que les assurances rditdrdes d’ainilid et 
d’alliancc donnees par notre gouvemement au souvcrain 
de Tahiti exigent, au moment oil l’inddpendancc de celle 
ile est atlnqude par violence ct par ruse, qne la nation, la 
legislature ct lc gouvemement Britanniquo inlcrvicnncnt 
efficacemcnt pour la proteger.

SECTION VII.

COACM'SION.

En prdsenlant leurs rdclamalions conlre ces actcs 
d’injustiec et d’oppression, les Directeurs dela Socidld 
des Missions de Londres ddsavouent hauleincnt I'inteii- 
tion de rejelcr sur lc gouvemement franpais le blame dc 
cette odicusc transaction, ct d’cxcitcr dans les csprils dc 
leurs compatriotes d’injustcs prdvcntions contre lc pcu- 
ple francais. Ils inclinent a croire que l'amiral du l’clit- 
Thouars a agi a t’insu ct sans les ordvcs du gouvcrucmcnt 
de son pays ( 1), ct ils ont la confiancc quc lc gouvernc-

( I )  Sans vouloir se prononccr J cct fgard sur ce dernier actc dc l'amiral, II 
faut cepcndant 6tro ju ste  en ters le capitalnc du I’clit-Thouars. II n 'est 
a rriv 6 a  Tahiti dans la Venus, que pres dc deux annies aprfrs quc les p rf Ires 
eatholiques avaient £l6 renvoyfs dc cette ile j mais il n'y est pas vcnu alors 
Bans ordres. C’est i  Valparaiso qu’il refiit des d£p£ehes par lesquelles lc gon- 
veinem ent lui donnait sa mission.— < C’etait M, dit-il, I'olijct principal dc 
la visite de la Venus A T ahiti; elle devait, en con»£qucncc, cxigcr des re­
parations convenables de la reine Pomarc, et dcmamler des dom inates ct in- 
t6rdts pour MM. Laval ct Carrct, si maltraiti-s ct si outragcusemcnt ob lige  
de prendre passage pour retourner aux lieux tVoii ils vcnaicnt.*

L a rcinc de Tahiti £crivit au commandant dc la frfgatc franijaise, avant 
l’a rriv ie  de M. le capitaine Dumont-d’llrvillc, ct lui demanda une entrcviie, 
p ou rp rouver, quc les p rftres en question n’avaient pas d ti maltraitfs dans 
on ile. 11 refusa de rcccvoir la lettre, alleguant quc lt» ortlreu tin II ni tbs 
Fran fain ktaient jteremptoires, ct qu’il fallait s’y soumcUro dans le delai Iix6 1 
fautc de quoi il allait cormnencef lc feu, (TraJ.J
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ment ne voudra pour aucufic consideration comprc- 
mcltrc son honncur, cn sanctionnant tin nussi odifcux 
procddd,— un procdde dont 1’cffet indvilablo serait do 
porter attcintc a U x  sentiments de biciiveillanco que por­
tent a la Franco les classes saines ct religicuscs do la 
population anglaise, et do produirc au sein du mondo 
P r o t e s t a n t  une impression do tristessc, d’dtonnemcnt 
et d’indignalion.

En prolcstant contre l’dlablisseiflent do la souvfl* 
raincte franfaisc a Tahiti, les Directeurs de la Societe 
des Missions de Londres sont enlierement ddprdoccupds 
des intdrets de la domination britannique. Ils ne sont 
pas moins opposes a cette domination qua la premiere. 
L ’I n d k p e n d a n c e  d e  T a h i t i  est lc seul objetde leur sol- 
licitude et dc leurs efforts.

En se plaignant de ce qtte deS missioiinairdS cAlho- 
liques ont etc introduits dans ccttc lie par la force des 
armcs, ils ddsavouent tout ddsir do voir employer contre 
cui lacontrainte ou la violence. Ils saisissent cdtte occa­
sion de rappeler les sentiments qu'ils ont exprimes en 
faveur dela liberte rcligicust’, lorsqu’cn 1838 les Fralicais 
commircnt h Tahiti leur premier acte dc violence i

« Les amis des Missions protestantes no peuvent considdrer 
sans un pro Ton cl regret l’introduction des moiistrueuscs erreurs 
ct des superstitions attrayantes du catholicismo, seeonddes 
par toute l’habilcte et toute la ruso du jdsuitisme, chez un 
peuple qui ne fait que sorlir du sein des plus epaisscs tdndbres. 
Si au lieu d’6tro animds d’un esprit do proselytisme, les catho­
liques n’avaicnt eu que do bienvcillantes intentions, il no 
manquait pas d’autres lies, thddtres du paganismo ct do toutes 
les horreurs de la vie sauvage, ou leur eharitd aurait trouvd 
un noble cxercico. En voyant leurs fidcles missionnaires placds 
dims des circonstanccs si difliciles et si aflligeantes, les Di- 
rccleurs, emus d’une profondo sympathio, demandent pour eux 
cetto sagesse d’cn haut, qui seule pourra les dirigcr. En s'op- 
posant fcrmemcnt aux principes du catholicisme, ils ne se
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conficnt pas Moins dans leur donduitc comme protcstants qiio 
dads lour i(it(5grll6 comtno servilcurs dc Christ. 1 la out l’ns- 
surancoqlio jusqu’i  preseht leur conduito a 0 (6  d’accord aVcc 
leurs principcs; ct ils sont convaincus quo, tandis qu’ils font 
profession d’6 tro sounds aux lois des gouvcrneinents sous les- 
qucls ils vivcnt, ct tandis qu’ils rccommandent a leurs eglises 
la hictnO soumlssion, i/s nc conscntiront jam ais h sc fa ire  les 
dtoCfttS dc trt conlrabitc ou de la persecution, dans le but do 
eontdnir les in tifits  dc lenr religion.^

La question soulcvde dans ces pages n'est pas de sa- 
Yoit si la reine et les click dc Tahiti avaient lc droit dc 
faire h la Couronne dc Francti l'abandon volontaire  dc 
leur pays, mais si la France avait lc droit, ou settle­
ment l’ombre du droit, de les priver dc leur indc- 
pendance pat* i’extorsion ct par les armes. Cc que nous 
dcmandons inslammcnt a la legislature cl au gouvcx'ne- 
lilent de 1’AngleteiTe, c’cst lc fidclc accomplissement 
des promesses failes a un ancien al l ie ; c’cst unc inter­
vention aupres dii gouvcnicmcnt franfais, lui deman­
dant de nc pas sarictionncr les actes hon-autorisc's d’un 
dc ses officiei's, jusqu a cc qu’unc cnquelc, faite par des 
pex'sonhcs cotnpetcntes ct spccialcmcnl designees, ail mis 
cn lumierc la nalure ct les circonslances dc ccllc trans­
action 5 ou, si le cas n’cst pas doutcux, si la conlraintc 
et la violcncc dc la pari dc l ’amiral franeais sonl ad- 
mises, nous demandons que noire gouvernement adrcsso 
h la France les representations les plus dncrgiqucs pour 
lc mainticn de l’indtSpendanee dc Tahiti, fidclc alli6c do 
la Gx’andc-Brctagnc.

II est impossible dc doulcr que cctlc agx'ession des 
Franeais contrc Tahiti nc soit qu’urf des traits d’un vaslc 
plan eombind pour l’intx'oduction forcce des missions ca- 
tholiques dans les iles dc l’Oc&tn Pacifique oil les Iravaux 
des missionnaires prolcslanls ont oblcnu des succes ( I).

(1) Voyez, a la pa^e 30, ]a Lisle des Stations de la Societe des Missions do 
bondresy dans I'Ocean is el VAj'pendice IV.



En 1839, lc capitaine Laplace, commandant dc la fregate 
I'Artemise , exigcaduroi des iles Sandwich unc somme de
25,000 dollars, pour le punir d’avoir refuse d’admettrc 
des pretrcs catholiques dans son pays, et le menaca de 
la guerre si les lois qui leur cn inlerdisaient 1’entree n’d- 
taient rappelees. Pendant l’automne dernier, un navire 
de guerre francais touclia a Yavao, une des iles des Amis, 
oil les missionnaires de la Societe Wesleyenne ont une 
station florissante , et dcmanda une reparation au chef 
qui avait refuse de recevoir des missionnaires romains.

Ces indices, et d autres non moins certains, font 
craindre aux Directeurs dc la Socidtd des Missions de 
Londres, que cette agression honteuse dc la France, non 
seulement contre les droits ct l’inddpendance dc Tahiti, 
mais contre les libertds religicuses et contrc les intdrets 
commerciaux des Anglais, si elle est permise, ne soit 
l’avant-coureur d’outrages du meme genre contre les 
autres archipels dc l ’Ocean Pacifique, et que dans un 
temps, qui n’est pas tres eloigne, la souverainctd de la 
France, ct la domination intoldrante du catholicisme ro- 
main, ne soient dtablis sur toutela Polyndsie (1). Yivement

(1 ) S i ces  c ra in te s  p a ra isse n t ch im Sriques i  q u e lq u ’u n  de  nos  le c teu rs , 
nous le re n v o y o n sau x  jo u rn a u x  fra iisa is , q u i, (16j4 p le ins d e  confiance, p re d i-  
scn t la ch u te  des m issions p ro le s ta n tes , c t la ru in e  de  l’influence des m is­
s ionnaire s. L a  le ttre  iu s£ r6e  d a n s  les jo u rn a u x  d u  27 m ars annonce  d 'u n  ton  
de triom phe  :

« Q ue  le peup le  d e te s te  le s  m issio n n aires  anglais, e t que d u  jo u r  o iila  re in e  
P oraar£  le u r  re t ir e r a  son appui (e t  ce jo u r  est p robab lem ent a r r iv i ,  c a r l’in -  
fluence franijaise se  fera  b ie n t6t  se n tir  d an s  la  p o litiq u e  (le sa  M ajes te  ta h i ­
t ien n e), le u r  pouvoir s e ra  an£anti.»

L e  Jo u rn a l des D eb a ts  d u  m 6m e jo u r ,  dans l’a rtic le  qui s e r t  d ’in tro d u ctio n  
i  la le ttre  c i-d e ssu s  m en tio n n ie , a  osfi d ir e :  « Q ue la  re lig ion  e llc -m im e  n 'a  
encore  £16 p o u r  les T ah itien s  qu ’u n  p r& e n t c r u e l ; qu ’elle les a  troub les  
dans cette  sfcuritfe de conscience avec laquelle  ils  se  l i r r a ie n t  a  le u rs  faciles 
passions, m ais qu ’elle ne  le u r  a  pas donnfi la  force d ’y r f s i s te r ;  que  la re in e  
c t  les chefs serab len t p re sq u e  ignorer le  nom  de J ls u s - C h r is t ,  c t ne  p a rlen t 
de D ieu que sous le  nom  de J£ h o v ab , le  d ieu  de  la  foud rc  e t des v en g ean ces; 
qu c  les  m issionnaires ang la is  le u r  o n t apportS  la g u e rre  d# re lig io n , qui les



d&ireux d’&oigner un dvt-ncment si fatal aux intdrcts du 
vrai cliristianisine et au progres moral do l'humanite, 
plein de confiance en Celui dont ils Iravaillent a avaneer 
le regne, sollicitant les priercs ct la cooperation du public 
chretien ct le gdndreux coucours de leurs coneiloycns, 
les Directeurs dc la Socidld des Missions de Londres 
employeront tous les moyens cn leur pouvoir pour main- 
tenir I’independancc de Tahiti, ct pour assurer a ses 
habitants les avantages incstimables dont ils sonl rede- 
\ables, sous la benediction dc Dieu, aux gdnercux elTorls 
des Missionnaires Protestants,

a  dfsolds p endan t nom bre d ’ann6es; quc d ’a lllcu rs cct f la t  do chones n ’est 
p as  m allieureusem ent p a rtic u lie r 4 l’ile  dc T ah iti, m ais com roun J  tou* les 
arch ipe ls  de la M er d u  Sud.»

O n con<;oit le  bu t de  ces stup ides m enso n g cs; c’est de  fo u rn ir  un  hono­
rab le  p r i t e i t e  a  1’acconipUsscmcnt d u  p ro je t depu is  tongtcm ps ra td itf  c t 
a u jo u rd ’hu i en  p leine execution , p o u r l'an& iutisscinciit du  prolcslantinreo 
d ans  tou tes  les iles do l’Oc£an Pacifique.

L ’ou rr3ge  de M , H ienzi, cit£> par 1 eJournal dee D /hah, p o u r so u tcn ir  sen 
accusations, ad£m o n tr6  au  c o n tra ire  la com plete faussetfidc  ces Tails. II y a  
d £ jab icn  des an u fes  lo ro i P o m a ri iguora it si pen  le nom dc  Jd su s -C h ris t,  
que dans ses le ttre s  4 M . N o tt, c i t is  p a r M . Itienz i, so trouvcnt}lcs passages 
s n iv a n ts :

« P u isse  JSIiovah m 'accorder son bon e sp rit p o u r sanclificr mon cirur,
* afin que jc  pu isse  aim er cc qui est bon, c t  qu’il me ren d e  capable d 'a b ju rc r
* m es m auvaiscs hab itudes pour dcvcnir uit honune de  sou  peuple, c t  d 'e tre
• Bauvfi p a r J6 » u s-C b rist, no tre  un ique  Sauvcur. »

U n  a u tre  jo u r ,  soulTrant d 'une  m aladie, il f c r iv a i t :
•  M on affliction es t g ran d e ; mais si jc  puis seulcm cnt o b tm ir  la favour do

•  D ieu  avan t dc m ourir, je  m’cstim erai hcurcux . P u isscn t mes pfch6s t t r e  
« pardounSs, e t m on Sme sauvee p a r Jesus-C hrist. •

11 est assez c u rie u x  que ce so it M. M o trcnhou t, a u jo u rd 'h u i com m issalrc 
ro y a l 4 T a h iti, q u i bb charge  de ju s tilie r les m issionnaires p ro te s ta n ts  d es  
calom nies d u  Jo u rn a l des Debate. D ans le dessein  de to u rn c r  cn  rid icu lc  la 
re in e  P o m a re , il pub lic  une  le ttre  qu 'clle  lu i a adrcs#6e. * C ette  Ic tire , 
d it- il, fera connaitre  lc s tyle e t la form ulc a p u i to l i q n e i  quc lous on t adnptc* 
c t  qu i ne  v a rien t jam ais, n —  La le tlrc  commence p a r ces m o ts : « Sab t  4 
« v o u s ,M . M ottreuhout, de  p a r D ieu, p a r N 6icc S e igneu r Jfau»-C liris t.«  E lle 
se  te rm in e  p a r : « S a lu t 4 vous de J ts u s  racsi, —  P o in a ri . •

(Trad.)
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LISTE
DES STATIONS DE LA SOCIETE DES MISSIONS 

DE LONDRES, DANS L’OCEANIE (1).

MAI 184'2.

IL E S  G E O R G IE N N E S  O U  IL E S  D U  V E N T , '

T a h i t i ,— W a m j h - T o i v n H a n l e y  C it y .— '  W i l t f 's  l(a r!)0fir. ~  Jh/r(lev's 

P o in t.— Itam e h -T o ion ,  — Pa p e u r ir i.— Bogue -T ow n .— Ito b yT o w n .  

E i m e o .— B le st-Tow n.— Griffin-Town.

M a u o i t i .

IL E S  D E  L A  S O C IE T E  O U _IL E S SOUS L E  V E N T ,

IlyA liI’NK.— F a re  H arbour.

R a i a t e a . — Utumaoro.
B o ra tso r a .

M a u p it j .

IL E S  I1E R V E Y .
R a r o t o n c a . — N gatangiia .— T il i la v e la .— A va ru a ,—  Arorqngi.
A jt u t a k i .

JMit ia r o ,  A t i u , B I a d i i , M a n c a i v ,

IL E S  A U S I'R A L E S.

R a iv a v a i, T tiB U A t, R im a t a r a ,  R u r u t u ,  R a p a ,

I I .E S  PO M O TU .
T a a r o a ,  C h a i n  I s l a n d ,  M a t k a .  ,

IL E S  M ARQUESAS.
S 4 * jT A  C llR IS T IN ’A , OU T m IU A T A .

' • IL E S  D E S N A V iaA T E U R P .’
S a v a ii , U ro L U , M a n o n o , T u t u l .v.

N O U V E L L E S -H K B IU D E S .
Tanna.
E r r o m a n o a ,

I m m e r ,  F e t d n a ,  E k e a m u  N i n a .

Total des stations ci sticcursalos clans ces parages, sous la 
direction de la Societe des Missions dc Londres, 1 5 9 ; mission- 
naircs curopeens ct indigenes, 1 9 5 .

( I )  N oui com ervont Sea r.orus dont sc nert la  SocU*tC* au g lab e .



APPENDICE.

I.MSSULTAT8 AVANTAGEUX DE L’OEUVUE DES 
MISSIONS A TAHITI.

1 . L E T T R E  DU CAPITAINE G A M M ER , COMMANDANT Dll VAISSKAU

DE 8 . M. « L E  DAUNTLESS, » AU SECRETAIRE DK LA SOClfeTli

DES MISSIONS DE LONDliES.

Monsieur,
Quelques omis qui j’inturcsscnt aux travaux tics mission­

naires onvoyes par volro cxcellcnto Socidld, m’nyant ontendu 
lire quelques cxtraits de mon Journal, cxpriinircnt Io senli- 
mont quo les faits qu’il confenait pourraient sorvir utili'ment la 
causo des missionnaires, et qu’en consiiquenco ilsdevaicnt filro 
publics.

Jo prond3 la libcrl<5 do vous les communiquer. Mon Journal 
a ct(5 iScrit dans Io pays mftmo, et jc no chango rien & la redac­
tion premiiro.

Jo vous autoriso bien volontiors 4 disposer do ccs cxlraits do 
la maniiro quo vous jugeroz la plus propre & manifeslor l’u'uvro 
glorieuso op<5ri$o par l’Esprit tout-puissant dans lo cicur ot 
dans la vie des intircssants insulaires do la Mer du Sud.

Parmi plusieurs choses qu’ils s’empress&rent do nous nion- 
trer, so trouvait uno Bible. La personno qui nous la lit voir 
avec un air do joio ct do satisfaction, la replaga soigneuscment 
sous son oreiller. Co trait mo frappa, ct nio donna onvio do 
m’assurcr si c’dtait unexoinplo extraordinaire do rattachemont 
dos Insulaires & co livro, qui renfermo les lois fondamcntnlo* 
do notro religion. J’entrai dans plusieurs cabanes, ct dans toutes 
on s’cmprcssa de me montrer la Biblo. On n’y motlait aucuno 
affectation: cet cmprcsscmont vcnait visiblemcnt du cmur. Ils 
nous montraicnt la Biblo comme un triSsor, pour Ia possession 
duqucl ils avaient bcaucoup travailltS, coqui n’ost pas dans leurs 
habitudes; ils la considoraient commo un ami dans loconuncrco
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duquel ils avaient puisd des pcnsdes et des sentiments qui 
leur dtaient inconnus auparavant. Cet ami leur recommandait 
des devoirs dont ils n’avaient d’abord aucune idee, la douceur 
et la bienveillance, la reconnaissance et l’atFcction envers leurs 
parents, la compassion envers les personnes agees on infirmes. 
Ces devoirs, le dernier surtout, sont observes a Tahiti plus re- 
ligieuseincnt qu'en Angleterre. Sous l’empiro do leur ancienne 
religion, les malades et les vieillards dtaient abandonnes 4 leur 
dcstinde, ct n’excitaient que le ridicule ct le mepris. Mainte- 
nant, au contraire, on voit les enfants conduiro leurs parents a 
1’eglise, afin de les fairo participer aux avantages qu’ils ont 
retires eux-m6mes de la meditation de la Parole de Dieu. Un 
grand nombro dc personnes savent liro ct ecrire : les ecoles 
sont tres frdquentees.

Nous visitdmcs le lieu ou etait autrefois un Mara'i: les beaux 
arbres plantes dans ce lieu autrefois consacre, lui donnaient un 
aspect solennel et imposant. Mais nous no pilmcs nous defendre 
d’un sentiment douloureux, en apprcnant l'ancienno destina­
tion de ce lieu, et cn nous rappelant quc sous ces arbres, aux 
branches pcndantcs, comme celies du saule pleureur, tant do 
victiines humaines avaient ete sacrifices pour complaire aux 
sentiments supcrstitieux d’un peuple degrade, ou aux passions 
sauvages d’un sacerdoce infernal et d’un roi barbarc. Quel 
changement s’est operel Pomard, ce roi autrefois si sauvage 
ct si cruel, a re?u dansco lieu meme uno sepulture chretienno. 
11 est mort dans la foi, apres avoir abjurd non seulement les 
pratiques de son culte idolatre, mais encore les actions inliu- 
maines qu’il sanctionnait. Co roi, qui apres unc victoiro faisait 
un chapclet des tetes des enfants massacres, et les tralnait sur 
le rivage pour assouvir sa vengeance, rcmporta, deux annees 
aprds sa conversion, unc victoire importanto sur ses plus dan- 
gereux ennemis: ct mii par un sentiment d’humanite, il s’ab- 
stint de la poursuite des fuyards. Les femmes et les enfants 
des vaincus, qui autrefois dtaient poursuivis do montagne en 
montagne, massacrds ou jetds dans les prdcipices sans pitid ct 
sans rcmords, furent cetto fois traitds parlo roi et ses soldats 
avcc la plus touchante bontd.

Avant dc venir a Tahiti, j’avais entendu parlcr des succcs 
des missionnaires; bien que jo regardasso ces rdcits commo 
exagdrds, j ’dtais cependant persuade qu’ils avaient fait beaucoup 
do bien. Jo reconnais maintenant quo ces rdcits dtaient on ne
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pent plus reserves: loin d’avoir exagdr6 leur succta, les mis­
sionnaires 1’avaient plulot alti5nud. II m'est impossiblo do d<5- 
criro les sentiments que j’ai eprouvtSs on voyant les pauvres in­
digenes de Tahiti se rendre a uno ogliso protestanto, v6lus 4 
l’europcenne, porlant leurs livres a la main, ct dans l'attitude 
la plus calme ct la plus decentc. Nous venions do quitter los 
lies Marquises, dont les habitants sont cc qu'<5taienl autrefois 
les Tahitiens, ct en voyant uno transformation si complete, 
nous nous croyions lo jouet d’un r6ve. En reconnaissanl quo 
e’etaitbien une riSalite, nous no pAmes nous empMicrd’y voir 
Taction d’uno Providence a laquellc rien n'est impossiblo.

« Qui pourrait refuser son estimo ct sa sympathies aux mis­
sionnaires? Guides par Io sentiment du devoir, ils ont aban- 
donn6 lqur pays ct toutes ses douceurs pour une vio d’inquie- 
tudes ct de perils. Le mattro qu’ils servent avec ktant do fidelit6 
leur donnera leur recompense. Lui seul peut le fairo: c’est do 
lui seul qu’ils l’attendent. Dans toutes les professions, les' 
hommes servent leur pays, cela est vrai; ils cn sont recom­
penses par le sentiment d’un devoir accompli, el par la renom- 
mee qu'ils ncquiercnt. Les missionnaires remplissent leurs 
devoirs au milieu d’unc population sauvage, ct sans rccherchcr 
la gloiro qui vient des homines: e'est dans un aulro mondo 
qu’ils trouveront la recompense do leurs travaux.

« Jc suis, Monsieur,
« Votre fiddle ct obcissant scrviteur,

« Georgk C. GAMDIEIl,
« C apitaine <le la M arino rojjlv. •

2 . D1SCOVHS DK I.’ llO K O lU U Lli M. W ALDEGttAVB, CAPITAINE 
COMMAKWANTLK KAVlltE DE S. M . “ LI! SlilllSG A PA TAM , "  A 

L A S SE M IlL lili I)K LA SOCIETE DES HUSSIONS DK LO M H lliS .

« En 1829, jc  regus du commandant do la station do I’Amd- 
riquc tn6ridionalo l’ordre do visiter, h liord du S erin ffa -  
p a la m ,  les lies do la Societo ct les tics des Amis; ct nu mois 
d’avril 1830, jojetais l'ancre dntisla liaie dc Matavai, 4 Tahiti. 
Jc rcncontrai 14 lc reverend M. Wilson, ct plus tard 4 Pa- 
pecto le reverend M. Pritchard, avec Icqucl jo fis lo tour des 
lies do Tahiti et d’Eimeo. Jo trouvai chaquo missionnairo 4 
son p o s tc ;  jo visitai toutes les <5coIos ct toutes les eglises do
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ces lies. Jo fus, do mfimo quc tous les ofliciers qui m’accom- 
pagnaient, vdritablement satisfait et rejoui do cette visite. 
Le premier diinanclie apris notre arrivde, 1 six lieurcs ct 
demie du maiin, jo visitai 1’ecolc, et j ’y trouvai 117 enfants 
des deux sexes qui dludiaient sous la surveillance dc M. Prit­
chard. La classo dura uno lieuro; jamais je n’avais vu d’en- 
fants plus attentifs, plus desireux d’apprendre, plus respec- 
tueux envers leurs instituteurs. Dans la matinee, j’assistai au 
service divin : la chapello dtait encombrde d’assistants; j’y rc- 
trouvai la mdmo aflluencc dans l’apr6s-midi. J’avais rarement 
vu des congrdgations plus attentives, plus rccueillics, plus 
dvidemment sous l’influenco des motifs clirdticns. D’aprds ce 
quo jc pus observer do la conduito des indigenes, elle moparut 
convenablo ct respeclueuse, telle que Ton s’attend k la voir 
dans un pays chrdticn. Je vis aussi M. Ilenry, jo visitai la 
station do Venus-Voint, et jc remarquai quc tous les mission­
naires dtaient animds du m6mc zelc ct du meme ddvouement. 
Je fus aussi l’hcurcux tdmoin d’une reunion missionnaire k 
RaiateactaTahaa. Les insulaires et leurs chefs y participurent 
ct apportdrent du cuivre, de l’huilc, de l’arrow-root, comme 
contributions pour l’envoi dc missionnaires indigdnes dans les 
autres lies. Le roi occupa lc fauteuil dc la presidencc, des rd- 
solutions furent proposdes ct appuyees, ct tout sc passa avee lo 
mfimc ordro ct la m6mo biensdanco quo dans l’assembldc dc- 
vant laqucllc j ’ai 1’honncur de parler aujourd’hui dans Excter- 
Ilall. La languo du pays m’dtait inconnue, mais les discours 
m’dtaient interprdtds, et comme l’on n’avait aucun motif pour 
vouloir mo tromper, j’ai lieu de croire que l’interprdtation 
dtait fiddle. On vient de demander quel avait dtd dans ces lies 
le rdsultat do l’introduction du cliristianismc? Nous savons, 
par lo tdmoignagodc Wallis, dc Cook ct des autres navigateurs, 
quo les mcours des habitants dtaient autrefois fort dissolues. 
Lo cliristianismc a manifestd son triomphe par lo changcmcnt 
general opdrd dans leur conduite. Jamais jo n’ai vu lo jour du 
Seigneur plus religicusement observe.

« Jo nc dirai point que jo n’aio pas etd tdmoin do quelques 
cxcmplcs do mauvaise conduito : il est impossible de rdsider 
guelquo temps dans un pays sans apcrccvoir des irrdgularitds. 
Je dois ndanmoins rcconnattre qu’il faut quo les missionnaires 
aient oxcrcd uno bien puissantc influence pour avoir opdrd uno 
aussi remarquablo transformation. Ils travaillaiont absolument

0



sculs, et n’avaicnt d’aulrc souticn quc h  puissanco du senti­
ment religieux. Ils avaient a hitter conlre line miilliludo d'ot- 
stacles: les baleiniers curopiktis ct ninericains qui ahordaient 
ik Tahiti y apportaicnt l’exemplo do la plus dnngereuso corrup­
tion , ct sans l’inllucnco du Saint-lisprit qui secondait I'a'iivro 
des missionnaires, il cilt cto impossible quo les indigenes so 
laissassent penetrer par les sentiments religieux, iMant oxpojfa 
cn memo temps a toutes sortes dc sollicilalions, A l'immoralitc5. 
Nous savons par les Rapports do votro Society quo lo roi l’o- 
inard avait supprime les distilleries; inais les baleiniers impor- 
taient continuellemcnt des liqueurs spiritueuses, et les distri- 
buaient pour favoriser, par lo moyen de l'ivrcsse, I'execution 
de leurs coupables desseins. Jo n’ai pu voir sans uno vivo «5mo- 
tion lc respect quo los indigenes temoignaient a leurs inission- 
naires, quand ils vinrcnt bord, ct mOmo nu milieu d'une 

,csp6co do marche qui so tcnait sur noire navire. I)'ou provcnalt 
ce respcct? 11 no pouvait provenir que de la benediction do 
Celui dont ils etaient Ics fiddles scrYiteurs, etdc l'inlluenco do 
la grdco divine manifosleo par la conduite eonslainmont puro 
et honorable des missionnaires. UnlounSs do tous les moyens 
do satisfairo leurs passions, ils so sont maintenus irreprochables 
ct so sont attiro la veneration do tous. Ils paraisscnt etre non 
les directeurs, mais les amis du Hoi ct des Chefs du gouvcr- 
ncmcnt. II peut parattro singulier quo dans les lies dont In 
population est si peu importante, il so trouvo des pauvrcs; lo 
.fait est que Ton y rencontre, conimo nillcurs, des pcrsonnes 
depourvucs do moyens d’existenco; ccs pcrsonnes Irouvont 
atipres des missionnairos un genereuxappui. Lorsqu’il surviont 
quelques diflerends, y o s  missionnaires sont appclds & les arran­
ger, non commo jugcs, mais cotnmo conseillerj. »

5 .  B16CODHS DU CAPITAINE H T Z tlO Y , COMMANDANT fit! NAV1BR 

P E I .  M. « IiE  nEAGLEj)) A L ’ASSKMULfiB DE I.A 80C1ET& I»US 

MISSIONS DE LONDnES.

« J’dprouvo quel quo r<5pugnnnco h prendro la parole dans 
uno assembldo aussi imposanto quo ccllc-ci; jo sens cependnnt 
quo la noble causo quo vous sorvez reclame lo tdmoignago sin. 
cere do tout homme qui a visile Ics contrecs lointaines, objet 
do y o s  travaux, ct qui a ctd tomoin des rcsultals oblenus. II n’y
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a quo peu de mois que je suis de retour dans mon pays natal. 
Jc viens de quitter des contrees qui deviennent de jour en jour 
plus inleressantes, et ou I'influcncc du cliristianisme opere 4 
chaquo instant uno transformation remarquable dans le carac* 
t&re des habitants. J’ai visits les lies do la Mer du Sud, en 
comincn£ant par celies do la SocidtiS. Tous mes compagnons 
ont eti5, ainsi quo moi, dtonnds de trouver unc population do 
mocurs si regulieres, si polies, si douces. D’apres ce quc nous 
avions cntendu, nous nous etions persuade quo la gaietd des 
indigfcncs avait fait place k unc disposition sombre et morose. 
Je dois declarer hautement qu’il n’en est rien. Jamais je n’ai 
vu do pcuplo plus gai ct plus hcurcux que celui de Tahiti. 
L orsquo jo rdsidais dans cetto lie, j’ai demando & ceux qui ont 
visite les lies voisines ou n’ont encore p6ndtr<5 que des mission­
naires indigenes, dans quelle condition se trouvaient les habi­
tants. J’ai appris quo partout on rctrouvait des rdsultats sem~ 
blables.

« Les navires peuvent maintenant aborder dans presque 
toutes ces lies, et les equipages n’ont pas commo autrefois 
a craindro d’etre massacres par les naturels. Dans toutes les 
stations missionnaires, ils n’ont pas la moindro violence a 
redouler. 11 m’est pdnible d’avoir 4 ajoutcr quo plusieurs 
inarins qui ont visits ces lies so sont rendus coupables do la 
plus noire ingratitude, cn ddnigrant les travaux des missiou- 
naircs, auxquels ils sont probablement redevables d’avoir <5(6 
(Spargnes. Pour ma part, jc rends le plus eclatant temoignage 
aux travaux de la Society des Missions dc Londres, travaux 
dont j’ai vu les resultats. On a dit plusieurs fois quo les indi­
genes ne seconformaienl aux enseignements des missionnaires 
quolorsqu’ils etaient sous leurs yeux, mais qu’une fois hors do 
leur surveillance ils se conduisaicnt tout diH'ercmment. Je mo 
suis trouvo avcc des insulaires, sur le sommetdes montagnes: 
ils n’avaient sur eux d’autres regards que ceux d’un (Stranger 
quo problablcmentils ne devaient plus revoir, ctleur conduito 
dtait aussi ddcento qu'auparavant. 11s vaquaient avcc la mGmo 
devotion a leurs prifires du matin et du soir, ct ils parlaient des 
travaux des missionnaires dans les lies voisines avcc le m6me 
rospoct et la mtSrne effusion quo lorsqu’ils dtaient dans la 
plaino, ou prfa de la mer, sous lo regard do leurs pasteurs.o
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4 .  EXTOAir » ti J u m n t T  d es  d ir e c t e u is  d e  t , \  s o c ie t e  
DES MISSIONS DK LONDHES, POl 11 l ’aNNEK 1841,

« L’influenco du protestantisme surlcs Indigenes des tics do 
l’OctSan Pacifique a 6t<5 dorniiremcnt depeinlede la inanidro la 
plus vivo i  un des Secretaires de la Society, par un respectablo 
Suedois.qui a fait, dans un but do commerce, plusieurs voyages 
dans ces mers loinlaines :—

<r Lors do mon avant dernier voyage, lui dit-il, j ’avais touchd 
& une des lies du groupo des Navigateurs ; mais j’y trouvai un 
pouplo si fdroce, si hostile, quo jo crnignisdodtSbarquer, et quo 
jc m’eioignai avecplaisir do leur rivage. A mon sccond voyage, 
les Indigenes mo re^urent avec affection, trafiquirent honora- 
blemcnt avcc moi, et jo sentais quo ma person no ct mes biens 
dtaient en compliito siiretdentro leurs mains.—Dans l’inlervalle, 
vos missionnaires avaient visitds ces ties, ot c’est h leur in­
fluence quo jc dus ot ma siircte ct mon succis.

(tObservez, maintenant, Io conlrasle, ajouta cet intelligent 
voyageur: Lors de mon precedent voyoge, jo d6barquai a 
l’llo do Gambier pour m’y procurer des porles. Les naturels 
nous rc$urcnt avec bonte, ot dans l’espoir d’uno justo remune­
ration m’aidiirent avoc siiccis & oblenir co quo jo chorehais. 
Entre cetto premiiro visito ct ma derniero, des pr6tros catho- 
liqucs s’dtaiont 6tablis dans l’llo, ct d6s qu’ils curcntnppris am 
Indigines que j’«Stais un protestant, ou plutAt que je n’appir- 
tenais pas a co qu’ils appelont la v6ritablo figlise, ceux-ci rofu-* 
s6rentdo (rafiquer avec moi, m’oblig6rent 4 quitter leur port, ct, 
scion leur propro langage, m’cx6cr6rent commo Ii6retiquc.»

8 .  EXTRAITS DU RAPPORT DES DM KCTEl’RS DK I.A SOCtETBI 

DES MISSIONS DE LONDBES, M! EN MAI 1812.

o En deplorant los maux qui ont d6tourn6 beaucoup d’indi- 
gines dessentiers do la justice, ct cntrave les progr6s do I’fi- 
vangile, nous no devons pas oublicr que ceux qui les ont tcnte* 
ct seduits sont des chretions de nom qui ont visile ces Iles, ot 
qui n’ont que trop rdussi J y propagcrla funestc contagion do 
leurs vices.
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« T a h it i. L o consul frangaisa recemment fait uno tentativo 
pour introduiro dans ccs iles Ics lois frangaises, et pour y fairo 
reconnattre la souveraineto do la Franco. Cette tentative eut 
lieu pendant l’absenco de la reine; on engagea quelques clicfs a 
signer, dans co but, un document auquel ils no comprenaient 
Tien. II y a lieu d’espdrer que cet odietix dessein avortera, et 
quo, quello que soit la politiquo do la Franco, l’intcrvention 
dncrgiquodu gouvernement anglais assurera 4 ccs lies lo main- 
tien do leurs lois ct do leur independanco nationale. (Appen- 
dicc, III.)

« M. Orsmond, qui a dernidrement visit<5 Sydney, traco un 
tableau animd de la joie avec Iaquello il fut accueilli a son rc- 
tour a Boguc-Tomn.

« Pendant ma courte absence de Tahiti, mcsdcoles n’ont pas 
« cessdd’dtrobiendirigdes; etd inon retour,j’aidtdaccueliiavcc 
« les ddmonstrationsdo la plus vivo allegresse. AussiWt quc Ton 
« apprit mon arrivec, tout fut en mouvement. Les enfants des 
« ecolesvinrcntm’apporter des presents, du poisson, do la volaillo, 
« des oranges. Apr6sm’avoir scrrd la main, ils soretirerenten 
« disant: « G’cstla bonte do Dieu qui vous ramtne parmi nous.u

a Presquo toutes les families vinrent tour a tour mo visiter: 
«l’un m’oflrait un pore, l’autre des branches do bananior, 
« d'autres de la volaille, du poisson , des fruits choisis. Ces 
« braves gens s’assoyaient en foulo & ma porto et dans mon 
«appartement, les uns pleurant, les autres criant: «Saluti 
« vous, notro pasteur 1» D’autrcs, assfs dehors, chantaient: 
« Notro pire est revenu, notro piro est revenu; c’est Dieu qui 
<r l’a ramend.»

« Nos congrdgations augmentent; la foulo so prosso dans nos 
« dglisos. Pour la bontd du caractero, la droiturodola conduite, 
« la connaissanco do l’Ecrituro sainte, l’attachement i  l’Evan- 
« gile, je no craing pas d’aflirmer quo ces Insulaires pcuvcnt 
« soutonir la comparaison avec un nombro dgal do chrdtions 
« pris dang une dgliso quelconque.»

« La station do Wilks's Harbour a dtd dcsscrvie par des mis- 
sionnairos, & tour do role. rrds de cinquante membres ont dtd 
ajoutds & l’Egliso, fruits du dernier rdveil, et troizo personnes, 
qui avaient etd suspendues, ont dtd rdadmises a la communion 
des fidelos. La reine Pomare ct sa famille, ainsi que beaucoup 
do ses sujets, sont tres-assidus & euivro los cesses bibliques, 
qui se tiennent au lever du jour.
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«Lo progres do la mission yestontravo d'uno manlero tr6s- 
aflligeantopar les efforts reunis do pretres insidieux el d’agonts 
poliliques envoycs, d’apris leurs propres declarations, par le 
gouvemement de France, ot soutonus par olio.

« E im eo.—Voici co qu’un do nos fr6ros nous (Scrit d’Eimdo, & 
la dato dc juillet dernier:

« Nous avons eu la paix dans ces lies pendant plusieurs an­
te nees, et pendant les six ou sept derni6res nous n’avons eu 
« a remarquer que bien peu do cas d’ivresso. Maisdernierement, 
« le consul frangais ot lo consul americain ont, cn d<5pit do la 
« loi, soutenu dc force la vento publiquo des boissons spiri- 
« tueuses. Ils avaient d<5ja plusieurs fois tenttS do lo faire, mais 
« ils en avaient 6t6 cmp6cli6s par M. l’ritcliard, consul anglais. 
« Maintcnant quo celui-ci est parti pour l’Angleterro, ils di- 
« rigent les affaires a lour gri5. J'ai vu 4 EiintSo, dans l’espaco 
« de six mois, plus dc cas d’ivresso quo jo n’cn avals vu dans 
<c l’cspaco do sept ans.»

a I I e u y e y .—Dans les lies Ilcrvcy, les esptSrancos qn’avalont 
faitnaltrolespremi6resann(5esont6t6pleincmentr6alis(5os. « L e s  
dglises sont cn paix, et, marcliant dans la crainto du Seigneur, 
elles sont multiplies par la consolation du Salnt-Esprit.» 
MM. Pitman et Buzacolt ont termini la traduction do tout 
I’Ancicn-Tcstamont dans la langue do Rarotonga, languo qui 
n'etait pas cncoro form6o quand l’Evangilo y fut porttS pour la 
premiere fois. Tout lc volume sacr«S, comprenant lo Nouveau- 
Testament, .traduit par notro infortune frerc, M. Williams, 
sera imprinuS dans ces lies ou en Angleterre, sous la direction do 
M. Pitmann.

«Au printemps do l’anndo derni6rc, M. Gill a visit6^/««- 
gciia. Lopouplo avait <St6 instruit par des missionnaires indig&ncs, 
qui avaient ito places par feu M. Williams. M. Gill ddcrit ainsi
lo champ do ses travaux:

« Mangaia est sitmSe k 120 millos au sud do Rarotonga. Ello 
a compte plusieurs milliersd’habitantsct a (51(5 pourvuo d'insli- 
« tuteurs indigenes. L’oeuvre du Seigneur y a admirabloment 
« prosp(5rt5. II y a trois stations situies a huit milles l’uno do 
« l’autre. Laplupart des personnes flg<5essavent lire; ctquoiquo 
« les institutours tahitiens n’aient pas donn(5 beaucoup do temps 
a II l’deolo, on no compto pas moins do 2 0 0 0  enfants ot moni-



« teurs qui travaillent avec ardeur. Nous avons apporto des 
« Hvres, et 1’on Miit unc maison d’tScole.

« Depuis notre nrrivec, nous n'avons pas cessd de travailler.
« Nuit ct jour, io peuple accourt pour se faire instruiro. La 
« principale cliapelle a 133 pieds de long sur 35 de large.
« Elle fait l’admiration de tous ceux qui visitent cette lie. Lo 
« toit est soutenu par quatorze colonnes du plus beau bois, scul- 
« ptiS avec un godt rcmarquable. Le jour du Seigneur, la cha­
ff pclle est encombn5ede monde: les cnfants ct les jeuncs gens 
« so prcssent autour des fenfitres.

« Ces intdressants I nsulaires nous ont adress<5 la lettre suivante:

« Amis, freres et socurs d’Angletorrc, puissiez-vous avoir les 
« innombrales benedictions do la nouvelle alliance, la paix do 
« Dicu ct de J6sus lo Messie, parco quo vous vous gtes etTorc<5s 
« d’attirer sa benediction sur tous ces pays,et en particulier sur 
« ia notre I

« Tous nous nous r<$jouissons maintenant dans la connais- 
« aancodel’Evangile do Jesus-Christ etdola mort duSauvetir. 
« Nous nous rejouissons de la compassion des Chretiens d’An- 
<r glcterre, qui nous ont fait connattre notre Sauveur Jdsus cl les 
« promesses de la vie eternello. Nous 6tions autrefois pa'iens, 
« quand la parole do Dieu est venue & Mangaia'; nous no 
« l’avons pas d’abord re$ue, mais nous avons persecute Wil- 
« liams,quand il est vonu dans notre pays; nous&ionsaveugles 
a alors; nous ne savions pas quo c’&ait le message de Dicu ;
ii nous lo savons h present.

«Frdros, nous avons maintenant compassion dos pa'iens, 
ft commo vous avez eu compassion de b o u s . Quelques-uns de 
« nos freres veulent aller chez les pa'iens pour leur faire con- 
« naltre J6sus. Ils nous appellent et nous disent: « Vencz 
« nous secourir.» Priez Dieu pour nous, afin quo sa parole se 
« rdpando rapidementdans notre pays; 11 y a encore beaucoup 
<r de mai dans l’figlise et au dehors. II y a encoro beaucoup 
« d’hommes endurcis qui no veulent pas recevoir la parolo de 
« Dieu. — C’est la la fin de notro message. Puissiez-vous fitre 
« sauv<5s par le Dieu vivant 1

N a Namangatini, collccte.
N a Taki, tScrit. »

— 40 —
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« Navigatecrs.—Aux Tics des A 'ac iya teurs, nos fr6res ont 
cto inratigables dans leurs travaux, ot Dieu les a abon- 
damment b<5nis. Dans I'etablisscmcnt des <5eoles d'enfanls et 
d’adultes, dans la composition et ('impression delivresetdo 
trails religieux, dans la predication do 1’Evangilo, ils ont 
ddploy^ lo z61o lo plus ardent cl lo plus soutenu.

« En juin 1840, les pri6rcs dc nos fr6res stationmSsdans 1’tlo 
do Tutuila ont amen6 un r6veil remarquablo qui s’est mani- 
fest«5 dans trois stations & la fois. Dans I’espaco d’uno anmSe, 
plus de400 aincs ont <5t6 ajouldes 4 l’egliso do Tutuila : piu— 
8icurs pcrsonnes ont aussi demand^ leur admission. Leur pcr- 
s6v6ranco dans la bonno voio a d6montr6 quo co mouvcincnt 
religieux <5taitbien lo resultat d'tino effusion extraordinaire du 
Saint-Esprit. L’cxtrait suivant du journal do M. Murray no 
sera pas sans int6r6t pour nos amis.

«7 janvier.—Un vaisseau vicnt d'entrer dans lo port. Quel 
« cliangement s’est cflcdud dans lo cours do quelques mois I 
« Autrefois I’approched'un navire nousrcmplissaitdotrislcssoj 
(\nous no la craignons plus, car nous savons quo celte cir- 
<x constanco ne peut nous faire quo bien peu do mat. I l ya  
« quelques mois, plusieurs jeunes gens dcbarqudrcnt d'un na- 
« vire qui etait 4 l’ancro, et desccndircnt dans un %lllogo 
« voisin, pour s’y livrer a do criminels desscins. Dans uno 
a maison, ils trouviront la famillo occupoo 4 clianlcr les 
« louanges do Dieu; dans uno autre, ils la Irouv^ront lisant la 
« Biblo; dans uno troisieme, ils la trouvirent cn priires. Ils 
« no purcnt braver do tellcs demonstrations; ct, confus do 
« leurs mauvais desseins, ils so joignircnt aux diSvotions des 
n pauvre3 Samoans. Ils retournerent 4 bord do lour novirc, 
a confessant qu’ils avaient complement dchou6. — Quo Dieu 
(( soit b6ni de co quo sa main a fait! »

M. T. Bullen rond ainsi tcmoignago aux habitudes pieuses 
do ces insulaires :

« J'ai demeurd pendant trois mois, sous lo m6mo toit, avec 
« quelques-uns de ces paiens convertis... Ics pr6iniccs du 
« Christ dans l’ilo do Tutuila: jo puis vous assurer qu’cn toulcs 
a choscs, ils fonthonneur4 l’Evangilo do Dieu notro Sauveur.o 

« On s’occupo do traduiro lo JVouvcau-l'cstamcnt dans la 
langue des Samoas; la traduction, apr6s avoir et<5 6oigncu- 
semont revue, sera imprim<5o dans ces llos. Les directeurs y 
ont envoyouno cxcollento prcsso : lo comito do la Sociito Hi-
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bliquo Britanniquo ot Etrangiro a fourni le papier pour l’im- 
pression.

« N o i v e l l e  - H e b r i d e s .— Lo Cambden, vaisseau mission- 
naire, devait accomplir son quatri6mo voyage de Sydney & cos 
lies, vers la fin do l’anniSo derniero, etretournor a la colonic au 
printemps suivant. Ces expeditions, en aidant et enencourageant 
nos frores par les communications r6gulifcres qu’elles leur per- 
mettaient d’cntrctcnir avcc leurs amis, leur ont cn m6me temps 
fourni les moyens d’introduiro l’Evangilo dans plusieurs des 
iles populeusos des Nouvclles-II6brides (1).

« Los mocurs de leurs habitants sont on no peut plus d6- 
grad<5es; mais cn general, cxcept<5 les sauvages habitants d’Er- 
roinango, qui ont brutalemcnt inassacro M. Williams, tous ont 
accueilli avcc bienvcillancc les instituteurs cliretiens, ct n’ont 
port6 atteinte ni a leurs personnes, ni a leurs proprietos.n

6 .  DISCISSION D ’l'N  CODE DANS L E  rA R L E M E N T  T A H IT IE N .

(Extrait de L’Oc(’anie, par Jlf, de liitnzi.)

Les volumes de 1’Univers Pittoresquo, oil M. Rionzi, qui lui— 
memo a visits l'Ocdanie, traito do sa g6ographio, de eonbistoire, 
ctc., sont fortemont recommandes par lo Journal des Dibats, 
qui les cite avcc assurance, ii 1’appui do ses calomnies contro 
les missions protestantos. II no sera done pas inutilo d’ajouter 
aux courts oxtraits qui se trouvent dans uno note de la page 29, 
d’autres morceaux tires de cct auteur.

«I)s’agissaitde decider si, dans un casquclconque, le sang do 
l’hommc devait 6tro repandu pour sanctionner les lois faites par 
uno assemble legislative chrdtionne. Deux peines 6taipnt pro- 
posdes, la mort ou lc bannisscmcnt perpetucl dans quclquo Ho 
inliabitdo.

aLorsquo la question fut proposde, Ilitoti, chef do Paplti, so 
leva, et saluant l’assemblee:

«Sansdouto, dit-il, lebannissemont est une bonne proposition; 
mais les lois do 1’Angletcrre, de ce pays dont nous avons reju 
tantde biens dq touto espoce, no doivont-elles pas 6tre bonnes?

( I )  Voycz lalisie Ues Stations do la Soci£t£, page 30.
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ct les lois anglaiscs no punisscnt-clles pas do mort lo mcurlrior ? 
Eh bien I lapensfie qui m’agito est celle-ci: co quo fait I’An- 
gletcrro, nous ferions bien do lo fairo. Voili ma pensiio I »

«I1 y eut un profond silenco, et il est & remnrquer que, pen­
dant les huit jours quo dura la session do co parlcment, il n’y eut 
jamais deux orateurs dobout en m&mo temps; qu'il n’y cut pas do 
paroles vivos dchangecs onlro eux, et quo pcrsonno no pensa 4 
fairo valoir ses connaissanccs aux ddpons des autres. Dans lo fait, 
porsonno no contredit, no commenta l’opinion d’un des oraleurs 
qui l’avaient prdc6cl6, sans rclever avec rcspcct co qu’olle avait 
do louablo, cn memo temps quo, par des raisons qu'il exposait, 
avccnutant do modoslio quo do formet<5, il pensait qu’un aulro 
avis devait remporter.i)

«Apr<Js avoir jot(5 les yeux tout autour do lui pour voir si pcr­
sonno autro s’dtait lcv<5, Outami so lova:« Lo chef do Papiti a 
bien dit, dit—il; nous avons rcfu beaucoup de bonnes choses du 
bon peuple cbriSticn do Bcretani (la Grande-Bretagno). N’cst-co 
pas olio qui nous a onvoyo I’Area (i'l'ivangilo) ? Mais Jo discours 
du chef ne va-t-il pas trop loin? Les lois do i’Anglelerro no pu- 
nissent-elles pas aussi do mort les voleurs qui forccnt uno mai­
son, ceux qui signontun faux nom, ceux qui d6robent un mou­
ton? Et y a-t-il personno 4 Tahiti qui pretendo quo ces crimes 
doivont 6lro punis do mort? Non, non, c’est nllcr trop loin. Jo 
crois quo la loi, to!lo qu’olle est propos<5e, ost bonno; jo puis avoir 
tort, mais c’est 14 ma pons<5o.»

oil y out un moment do silenco, et lo chef Oupouparou, 4 l'air 
noblo ct intelligent, so lova : « Mon frero Ilitoli, dit—il, qui a 
proposd do punir do mort lo mcurtricr, parce quo l'Anglctorro 
lo fait, s’cst tromp6j cn eflct, co no sont pas Ics lois do l'Anglc- 
tcrro qui doivont nous guidor, quoiqu'olles soiont bonnes. La 
Bible ost notro seul guide. Or, lo missionnairo Crook nous a 
parl<5 un jour sur co passage:« Colui qui a rdpandu lo sang do 
l’homme, son sang sora riSpandu par l'hommc. » Et il nous a 
dit quo c’otait 14 lo motif do la loi anglaise. Ma penseo est done 
d’accord avoc Ilitoti et control’avis d’Outami, non pas cepcn- 
dant & cause de la loi anglaise, mais parco quo la Bible l’or- 
donno. » Les assistants paraissaiont tous avoir e(6 frapp<5s des 
sentiments exprimiSs par l’oratcur sur l'autorit<5 des Saintes- 
ficritures.

« Un autre chef so lova; il semblait uno des colonnosdo l'dtat i 
« Los chofs qui ont parl<S avant moi ont bion parli. La Bible,
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dit Oupouparou, est un guide parfait: d’accord; mais quo si- 
gnifio cetto parolo: « Celui qui aura rdpandu lo sang do 
I’homme, otc.» Cc precepte ne va-t-il pas tellement loin, quo 
notis nc pouvonspas plus le suivro jusqu'au bout, quo nous no 
pou vons observer en entier les lois de 1’Angleterre? Je suis juge; 
un liomme est amend devant moi; il a repandu le sang, j’or- 
donne qu'il soit mis & mort. Je rdpands son sang, qui done 
rdpandra le mien ? Ici, ne pouvant pas aller aussi loin, jo m’ar- 
rclc. Tel ne peut pas fctre lo sens do ces paroles ; mais, peut- 
dtro, puisque plusieurs des lois do l’Ancien Testament ont etd 
abolies par notre Seigneur Jdsus-Christ, ct que quelques-unes 
subsistent seulement, peut-C'Ire, dis-je, cetto loi cst-elle uno do 
cellcs qui ont dte abolies. Cependant, jo suis ignorant. Quel- 
qu’un pourra-t-il me montrer que, danslo Nouveau Testament, 
notro Sauvcur ou ses ap6tres ont dit la m6mo choso que co que 
nous lisons dans l’Ancicn Testament? Qu’on mo montre un 
tel precepte dans lo Nouveau Testament, et alors il nous ser- 
vira de guide. » Une Tranche approbation se manifesta.

« Ensuito so leva Pati, chef d'Eimeo, autrefois grand prfitro 
d’Oro, et lo premier qui, au poril de sa vie, avait abjurd1’ido- 
lalrie.
' a Mon cceur, s’dcria-t-il, est rempli de pensdes;je suisplcin 
de surprise et do joie, quand jc regarde cette maison do Dieu 
ou nous sommes assembles. Quand jo consid&ro qui nous 
sommes, nous qui tenons sidouccmcntconscil ensemble, c’ost 
pour nous un sujet d’admiration, uno choso qui remplit mon 
cceur do joio. N’cst-co pas l’Evangile qui est notre guido? Je 
connais beaucoup de passages qui ddfendent do tuer; mais jo 
n’en connais pas un qui commande delo faire. Mais, dites-moi, 
pourquoi les chrdtiens punissent-ils? Est-ce par amour dc la 
vengeance, commo nous faisions quand nous dtions paions ? 
Rien do cela : les chrdtions n’aiment point h so venger; ils nc 
doivcnt point 6tre on colere, ils ne sauraient trouver do plai- 
sir k faire du mai. Les ch&timents auxquels lo criminel est 
condamnd n’ont-ils pas pourbutde l’empficherderecommencor, 
en memo temps qu’ils doivcnt eflrayer les autres hommes? Eh 
bicnl lo banni envoyd dans une lleddserto pourrait-il encore 
so rendro coupable de meurtre? Une pareille condamnation 
n’eflrayera-t-clle pas plus quo si nous 6tions la vie au criminel? 
Ma pensde est done qu’il vaut mieux laisser la loi tello qu’cllo 
est proposdo. » . . .
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«Un dcs<<Tfltem(pelitshommes), repr^senlant d'ua tiistricf, 
vint k son tour, et fut icouti avec la mime attention quc Ics 
puissants personnagcs qui avaient parliS; il d it: «IVut-itre les 
chcfs ont-ils d<Sj& dit tout co qui est bon ct necessairo. Nikn- 
moins, comme nous no sommes pas ici pour adopter tello loi ou 
telle autro, parco qu’cllo est appuyfo par tel ou tel homme puis­
sant, cl que nous devons, aussi bien quoles chefs, jcterensem bio 
nos pensdos; voici ma ponsta: Tout cc qu’a dit Pati est bon; 
mais il a oublid de dire qu’un des motifs pour punir (commo 
l’a dit un missionnairc), est do corriger lo criminol et do lo 
rendre bon, s’il est possible. Or, si nous tuons le mcurtrier, 
comment lo rendrons-nous meillour? Si nous l onvoyons dans 
uno llo d(5serto, oii il sera livrd i  lui-mcmo et conlraint i  riS- 
flfcliir, Dieu pout juger h propos do fairo mourir les mauvaisos 
choses qui sont dans son cceur, e t d ’y fairo nallro de bonnes 
choses; mais si nous lo faisons mourir, ou Ira son dmo? » 

«D’autres parterent dans lo mimo sens, et lo r6sult.it de la 
deliberation fut la resolution prise h I'unanimitc5, quo la peino 
du meurlrc serait la bannissoment et non la mort,

«Ainsi, dit Af. Rienzi, l'assembiiio nationalo d'un petit pays 
rel6gu6irextr6mitddol‘Oc6anic,d’un pays qui esldansl’cnfanco 
dc la civilisation, a surpass^ l’humanitd, la sagesse, lo bon sens 
mfimc des assemblies legislatives de notre vieillo Europe. Et nous 
l’rangais, qui avons si souvent donni 1’iinpulsion des mouvo- 
ments les plus g<5n(5rcux cn favour do I'humanitd, jusquos i  
quand lo nom et la loi de Dieu scront-ils bannis de nos code* 
et do nos lois criminelles, cncore cmprcintes do barbaric? 
Resterons-nous cn arriiro des sauvages do la I’olyncaie'?»

7 .  CONTESTATION 1ST JlG liM liN T  A T A H IT I.

. ( Exlrail de L’Oc&inic, par iVjth Hirnsi.)

nPondant mon sdjour & Tahiti, dit M. I-aplaco, il y avait 
dans la baio deux baleiniers, I’un do Nantucket, ct i’aotro do 
Londres. Un des matelots anglais fut tu6 do deux coups do 
coutcau par un do ccux du naviro amtSricain. Lo criminel ,6tnit 
n6 prtis d’Amstcrdam; il futarrCUJ, lio par des naturels, qui 
romirent & lui fairo son procis 4 trois jours do Ii. Co jour 
arrivd, les jiiges, los chcfs, ct un grand concours de pouplo so
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rdunirent dans lo temple MU par les soins des missionnaires 
anglais. Lc tribunal dtait un pcucn avant de la chairo, lo grand 
jugo et les chefs dtaient assis sur des Lancs Ue deux c6tes; fun 
des m issionnaires devait faire l'offico d’intcrprdte. Lo coupablo 
so trouvait entre deux naturels, qui lo gardaient. Un tablo so 
trouvait au m ilieu , sur laquolic dtaient placds uno Biblo et le 
Livre do la loi.....

« Pendant mon a b sen ce, on avait term ing 1’ audition des td- 
m oins, ct nom m d un ju r y  com posdde six blancs ot do six  natu­
re ls ;  ils se retir^ rentdans un appartem ent sdpard : ils no tar- 
ddrent pas a  re n trer, e t prononcdrent lo m ot coupable. Lo 
grand jugo so lova aussitot, o u vrit lo L iv ro  do la  lo ie t  lut l ’a r -  
ticlo con cernan t lo m cu rtre, qui condam nait lo crim in el.

« Pendant touto cetto cdrdmonio le ju go  se com porta do la 
roani^ro la plus ddccnto, la plus grave  ot la plus respcclable, ot 
tout aussi hicn qu’aucun president d’ un tribunal d’Europo.»

0 .  I N  SERVICE DIVIN A T A H IT I.

{Extrait de L ’Ocfanic, par M. de B ieu ii.)

L o  tdm oignago de M . d’U rville  no pent 6tro suspect. Sa 
constanto inimitid envers les m issions protcsiantes et sa co n - 
duite & T ah iti en 1838, lorsquo, com m andant VAstrolabe, il s’ y 

rencontra avec M . du P e tit-T h o u a rs, capitaino do la Vtnus, 
ne perm cttent pas do croire qu’ il aurait rendu un com pto trop 
favorable d’uno cdrdmonio religieusc tahitienno et protestante. 
V oici cepcndant, d ’aprt-s M . do Ilien zi, com m ent M . Dum ont 
d ’U rville , com m andant en second la Coquille, parle d’un ser­
vice divin auqucl il assista a T ah iti :

« A u m om ent do notre arri vde, l’ Asscm bldo gdndralo des T ah i­
tiens allait ouvrir ses sdance9, ct lo 13  m ai on cdldbra un sor- 
v ico  divin  cn  guise do prdlude. C u rieu x do co sp ecta cle , jo  
m ’om barquai a vec  M M . B enn ett et W ilso n , les m issionnaires, 
c t  plusieurs officiers du bord. A rrivds h Papaooa, jo  v is  les 
habitants, hom m es ct fem m es, m arclian t cn bon ordre et dans 
un profond silence, dans la direction dc l’dglisc. On eut dit uno 
ligno do ddvots pdlerins. D ans lo tcm plo chacun pronait 
placo suivant son district et son canton. B ientot cet irnmenso *
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hangar, long do 700 pieds, futon grando partio rcmpli; ct 
pourlant, malgrd l’allluenco, un loi silonco rdgnait, quo la voix 
du missionnairo so faisait entendro dans toulcs les parlies do 
la sallo. Lo sorvico commonga par uno hymno, quo les assistants 
chanlaicnt cn choDUr. Ensuilo \lnt uno lccturo do quelques 
pages des Actes des Apotres; puis SI. DariT fit un long discours 
sur un passage dos prophdties d’Isaio. Son ddbit expressit ct 
fortemont accentud semblait produiro la plus grando impres­
sion sur cct auditolro. Quelques fidfclcs chcrcliaiont & tracer 
4 la liAto sur un papior des passages du sermon; les autres 
deoutaient lo pretro dans rattitudo la plus fcrvonto ct la plus 
respcctucuso.D

0 .  BATA1LLE MEMORABLE A TAHITI.

(E xtrait de h 'O chnic, j  ftr M, (’e II 'tin t,)

« Les paions jetant leurs armes ct nosongeantqu'4 fuir, les uns 
so mirent & grimpor sur los arbros et les nutrc3 i  fnir dans les 
montagnes, s’attendant & co quo les chrdliens les massacro- 
raient, commo ils avaient eu eux-mftmes Vinlcnlion do lo fairo 
ikleurdgard; mais quand du fond des cacholtos oi'i ils s'dtaienl 
rctirds, ils virent quo los chrdtiens no faisaiont aucun mai aux 
prisonniers qui dtaient tombds cntro leurs mains, ils s’dcriirent 
du milieu des buissons et du sommct dos arbres: « Nous som* 
« mes ici, dpargnez notro viopour l’amourdo Jdsus, votro nou- 
« vcau Dieu 1 « Et touto la journee fut employee & allcr & la re- 
clierelio des prisonniers ot i  los amoner au cltef, ptacd sur l’d- 
mincnco oft quelques heures auparavant il avait recommandu 
sa petito troupe h la garde ot & la protection do Jchova. Un hd- 
raut so tcnait i  ses cdtds, ct & mosuro qu*un ou plusieurs fugi- 
tifs dtaiont prescntds au roi, il criait h hauto \o ix ; « Soycz 
« les bicn-vcnus 1 vous dies sauvds par Jdstis ct par l'influcnco 
« do la religion d’amour quo nous avons embrassde. »

« On prdpara une fdto aux vaincus: on les fit asscoir & tablo, 
on lour servit & manger; mais ils potlvaiont & peino manger, 
tant ils dtaient confondui ct absorbds par Ins dvdnements do la 
journde.Lo lendcmain, aussitdtaprta la priorodu matin, paions 
ot chrdtiens, mdids et confondus ensemble, partiront dans 
dilTdrcntcs directions, ot s’cn alidrent ellacer, jusqu’aux dernid-
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res traces, tout vestigo da culte des idoles dans Tahaa et Raia- 
tea, Trois jours apres celto memorable bataille, il ne restait 
plus un seul idoldtro dans (outo l’dtendue do ces deux iles, ct 
les deux chefs av a ien t formtS entre eux une alliance ayant pour 
but d’uscr de toute leur influence pour dtendro I’empiro de la 
religion chrdtienno (1).»

II. DETAILS SUR LE SEJOUR DE L’ARTEMISE A 
TAHITI EN 1 8 3 9  , ET SUR LES PROCISDES DU 
CAPITAINE LAPLACE (2).

(Extrait de La PolynSsie, etc., par M . Louis Reylaud.)

La reproduction do ces scandaleux details, quoique fort pd- 
nible, es,t devenue cependant ndcossairo. La lettre dcrito par 
uno personno & bord do la Reine Blanche et insdrdo dans lo 
Journal des Debats, le  27 mars 1843, est surcharges de rdvd- 
lations sem blables. L’authenticitd de cette lettre a dtd m ise en  
douto par d’autres journaux m inistdricls; maisinddpendam ment 
do toutes preuves intrinseques, la conduite do l ’dquipago de 
VArtemise, rapportdo sans un seul m ot do bldm epar M. R e y -  
baud, ddmontro jusqu’i  1’dvidenco que c’est l’immoralitd la plus 
ddgoAtante et la violence la plus brutalo, qui, & T ahiti, so sont 
chargees de la m ission de protdger, de propager et de vcnger  
la religion catholique rom aine!

« Des los premiers jours, dit M. Reybaud, la plus parfaito 
harmonio s’dtait etablio entre l’dquipago ct les naturels. 
Cliacun de ces derniers avait choisi un tayo, c’est un autre lui- 
mfime, parmi les matelots. Entro les tayos tout est coramun ;

(1) M. Je  Rienzi ajoute 4 ce r£cit les paroles suivantes de M. W illiams :
b On nous a reproche d’avoir eu recours au pouvoir civil pour itab lir  e t 

« soutenir lc christianism e. J e  nie Ie fa i t! Jam ais nous n ’avons profit^ 
« <l'alitre chose dans ce but que de l'influence ct de l’cxcmple des chefs. Oil 
« ne saurait trouvcr dans lc code des lois Ucs naturels un  seul article qui 
« declare que la religion cliritienne est la religion de l’ile ; la seule chose 
« que nous avons cru rccoinmander par des lois e3t la cessation de ton t tra ­
il vail le jo u r du repos. Mais ce quc nous n’avons pas voulu fa ire , nous, les 
« cheOi l’ont cux-m6mes f a i t : l’un d ’eux est raort cn recommandant l i  reli- 
« gion chr£tieune e t cn s’i c r ia n t ; «Qui nous s^parcrade l’amour du  Christ.*

(2) Voyez page 0. (Trad.)
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quand lo soir dtait vcnu, les tayos s’en allaicnt, Francis ot 
Tahitiens, dans la caso commune.

« Tous les matclots avaient ainsi & terro maison ct fcmmc, 
un mdnage coinplet. La jalousie etant uno passion inconnuei 
ces naturels, on devine ce qu’un pareil arrangementoffrait do 
ressourcesetde plaisirs 4 nos marins. Ils dtaient logds, nourris, 
blancliis a peu pres pour rien. Leur caractere avaitplu tout d’a- 
bord 4 cos bons insulaires, qui jamais n’avaient trouvd chez 
les autres peuples ni tant do gaidtd, ni tant d’cxpansion, ni 
tant do bienveillanco. La plago dtait continuellementon fdto, 
au grand scandalo des missionnaires.

«ApriiSl’abattago do la frdgate, l’dquipago entier, officicrset 
matelots, s’installa de son mieux 4 terre, soit dans les cases 
des naturels, soit dans un campement improvisd. L’initiation 
de cetto colonio fran^aiso 4 la vio tahitienne fut des plus fa- 
ciles et des plus doucos. On a vu comment les malolots s'y 
dtaient pris, ct quels amis ils avaient trouvds. Les officiors 
n’eurent pas des rencontres moins hourcuses: l’flo quo Bou­
gainville avaitappeldo la nouvelle Cy there no donna pas do dd- 
monti a son nom. Lo sdjour do Tahiti fut uno longuo suito d’a- 
mours volages etsensuels. Papeete notormait plus qu’un serail, 
moins la contraintc. Lo soir vonu, chaquoarbrodurivago abri- 
taitun couplopassionnd, etlescauxdola rivifirodonnaient asilo 
4 un essaimde naiades cuivrdes qui venaiont s’y jouer avecles 
eleves dc la frdgate. Quo do lions aussi promptomont formds 
que brusquement roinpus 1 Quo do marchds dtrangos, dans 
lesquels intervcnaient les peres, les frcres, les maris, ct sur 
lesquels los missionnaires eux-mimes prdlcvaiont, sous formo 
do pdnalitd, uneespdcc do dlmo I La rdservc ot la pudeur sont 
dosvortuslres peu comprises 4 Tahiti, et il n’cst pas un nature!, 
hommeou femme, dans lequel on no puisso trouver ou un 
Proxdndto ou uno Mossalino.

« Idontifids 4 co point avec la vio locale, on comprcnd quo 
nos voyageurs purcnt la saisir sur lo fait, otcn obsorvorics 
moindres nuances. Aucune des qualitds do cet excollont pouplo 
ne leur dchappa, et ils s’assurorent quo leurs vices n’dtaiont ni 
bien dangercux, ni bien enracinds. Ces femmes, si ldgeros on 
apparonce, so montraientsusceptibles do sentiments profond*; 
ces hommes, qui so resignaicnt 4 de singuliors roles, rdvdld- 
rent, dans plusieurs cas, un cccur nobloment placd. Les mis­
sionnaires auraient pu beaucoup sur do pareilles natures, s’ils

4
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l e s  avaient comprises. Ils manquerent lo but pour avoir voulu 
lo diSpasser, et so virent bientot contraints de tarifer lo vice, 
faute de pouvoir l’<5teindre. L’hypocrisio pese a co joyeux 
peuplo; i l  ne peut vivro dans cette atmosphere de compression 
qu’on lui a cre6o; i l  y eloufTo, ilcn meurt. Tout <Stait cn har- 
monie avee son organisation 5 tout, sa nuditd, son laisscr-aller, 
sa licence pcut-etre, ct on lui a tout enlov<5 en un jour. La pro- 
pagande, qui voulait sauver l’ame, a tu«S le corps. Les matelots 
et les ofliciers de la frdgato menaient & terre l’existence la plus 
hcureuse. Par une sorte d’instinct, les naturels semblaient 
clicrcher aupres d’eux un appui contro l’oppression de leurs 
sombrcs missionnaires. L’abandon des ancionnes mocurs avait 
reparu. Les jeunes filles de Tahiti arrivaient par essaims dans 
les casesou s’dtaient installds les Francais. De quelque cot«5 
qu’on se promonat, on entendait crier: Oui! OuiI Ouil seul 
mot que les Tahitiennes aient toutes retenu avee une faci­
lity merveillcuse. 1 1  eut 616  beaucoup plus malaisd de leur ap- 
prendre a dire: Non.

« Au milieu de cetto vie doucement occupec, les otTmers de 
VArt&miso ne perdaient pas de vue l'objet essenlielde leur mis­
sion. 11 s’agissait d’une reparation & obtenir des dvangelisles lu- 
thdriens qui s’dtaien t imposes a ces populations na'ives et docilcs. 
Lesavariesdelafregato nepcrmettaientpas do parlor hauttout 
de suite; on attondait que les reparations fussent achevdes. 
Alors, le commandant Laplaco fit inviter la reine et les prin­
cipaux chefs i  se rdunir cn conseil. A cette ouverture, une 
terreur gdndrale so repandit dans l’ile; on crut d’abord que la 
rcino rdsisterait, qu’elle n’obdirait pas. Mais, le 15 juin, Po- 
mard parut au grand conseil qui se tint dans le teinplo pro- 
testant. Lo commandant francais s’avanga, accompagnd du 
consul, M. Moerenhoul, et du capitaine Ilenri qui lui servait 
d’interpretc. II demanda: 1° Que les Francais fussent trait<5s 
4 1'dgal do la nation la plus favorisde; 2° Qu’un emplacement 
fftt ddsignd pour la construction d’une dglise catholique^ avoc 
toute liberty aux pretres frangais d’y exercer leur minist&re.

« Malgrd les intrigues des missionnaires, les chefs ddclardrent 
lo lendemain, 4  l'unanimild, qu’ils acceptaient les conditions. 
Seulomcnt ils demandaient qu’on assignat uno residence au 
clorgd catholiquo. M. Mocrenhout s’y refusa, ainsi que M. La­
place. Ainsi so termina cette affaire, dont VArtemise eut tous 
les honneurs. Ddsormais nos missionnaires seront respects 
sur ces plages.»
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111. TENTATIVE FAITE PAR LE CONSUL FRANCA1S, 
M. MOERENHOUT, e n  1841, POUR FAIRE RECONNAITRE 
LA SOUVERAINETE 1)E LA FRANCE A TAHITI.

I , 1USCIT A V T IIE N T IQ IE  1)E LA C O N D llTE TKNl'U PAR 

M. MOKBENHOIT.

Ce Tdcit do la tentative honteuso de M. Moeronhout, consul 
franeais, pour engager les chefs do Tahiti i  Irahir leur sou- 
veraine, et a ceder l’llo au gouvernement franeais, prouvcra 
avec quello pors6v<5rance co hut a toujours <516 poursuivi, et 

t, cela, par la violence ct par la ruso.
«En juillet 1811, un brig americain arriva 4 Tahiti, ayant & 

son bord des personncs alteintes do la pelito vdrole. Cello ma- 
ladie ne tarda pas a so communiquer aux indigenes de la cote: 
ceux-ci qui n’avaient jamais vu rien do somblablo, furent ex-, 
tremement alarmds, et blamerent lo consul aiiiericain do co 
qu’il avait permis h co bdtiment d’arrivcr au mouillago, bien 
qu’il siit qu’il apporlait unc maladio Uangereuse. Vers le mCmu 
temps, il survint des dilTorendsentre los Insulaires ctce mimo 
consul, au sujet dc deux dc ses nationaux, qui, apres avoir en- 
freint les lois du pays, so plajerent sous sa protection et 6chap- 
perent au chitiment.
. <(M. Mourcnhout, ancien consul amcricain, ct cn co moment 
consul frangais, fit cause communo avec les indigenes contro 
lc consul des litats-Ums, et donna lieu i  Ue violcnts Ucbats. 
M . M oiirenhout s’apperecvantquoles Insulairos dtaient cnchan- 
tds de lui, parco qu’il avait pris lour parti, en prolita pour 
persuader 6. trois ou quatre chefs que, s’ils r6clamaient l’intcr- 
vcnlion du gouvornomcnt frangais, ils s’assuroraient ainsi I'aido 
dont ils avaient besoin. Les chefs, ignorant lo vdritablo but 
do sa proposition, dircnt: «Cola est tr&s-bon.» Ayant por- 
suad<$ aux chofs qu’il leur rendait un excellent office, il rudigca 
uno lettre et les engages 4la signer. II s’adrossa aussi au clief 
le plus influent do l’llo pour obtonir sa signature; mais colui-ci 
connaissait trop bien lo caractiro de M. Moeronhout pour con- 
sontir S. signer un document adressiS par lui au gouvernement 
franeais. Aussitot quo les autres chofs eureut connu la nature do 
la pii>ce qu’ils avaient signdo, ils furent vivoment alarmds. Un



d’eux, nomm6 Paraita, ecrivit au Consul britanniquo la lettre
B u i Y a n t c :

Tahiti, 21 aout 1841.
« Cher ami Cunningham 1

«V oici co que nous avons a vous dire, touchant la lettre que 
«JI. M oerenhout, consul francai3, nous a fait signer. Nous 
« vous declarons, quo nous nc savions pas ce qu’il avait <Scrit; 
a nous ne com m issions pas bien la naturo du contcnu do cette 
(dettro: c’est par ignoranco quo nous l’avons signee. Quc cette 
((p iico  soit enti6rem ent dtStruite : quo l’on nc fasse aucun usage 
«de la lottro icr ito  par M. M oerenhout.

« Y o ili tout co que nous avions a diro.
« P A R A IT A , gouverneur de Tahiti.

« A  M . Cunningham, consul britannique.n

k Telle est la traduction oxacto de la lottro do Paraita & M. 
Cunningham.

((La reine Pomare dtait absento depuis quelques m o is , et 
M. Moerenhout profita do la circonstance pour obtenir la signa­
ture de quelques chefs, afin d'accom plir ses coupables dcsseins. 
Aussit6t quo la reino fut do retour a Eim co (ilo voisino do Ta­
hiti) ct qu’ello appritco quis’dtait passd, e lle  dcrivit au gouver- 
nem ont anglais ot au gouvernem ent am ericain , alli6s de celui 
do T ah iti, ddclarant que les chefs avaient <5t6 trom pis par lo 
consul frangais, et qu’e lle  n’avail pris aucuno part & cetto trans­
action, Non seulem ent elle la considorait com m o illig a le , mais 
elie  insista pour quo los signataires do la lettre fussent juges 
commo coupablcs do hauto trahison .

«M . M oerenhout n’ignoro pas quo la reino Pomaro ct ses 
sujets ont frdquemment rendu d’im portants services 4 des ci­
toyens frangais en detresso dans ses tStats, malgre les injustes 
ot cruels traitemonts quo dos frigates frangaises ont fait subir 
aux T ahitiens, a l’instigation d’un consul im post k co gouver- 
nem ent, malgr<5 sa volonttS. Los T ahitiens no s’opposent pas
& co quo la Franco ait un consul dans leur l i e ; ils consentent 
encore k ce que les citoyens fran?ais jouissont des m 6m cs privi­
leges quo ceux des autres nations; mais rien n’est plus iloigntS 
de leurs intentions quo de vouloir c id er  aux Fran^ais Tahiti, 
ou toulo autro de leur iles.

«L a preuvo en est que la reino PomartS et los principaux



chefs ont dcrit dans les termes les plus dnorgiqucs au president 
des Etat-Unis et a la reino Victoria, sollicilant ces deux gouver- 
neinents do protdgor Vinddpondanto do Tahiti contre loulo 
puissancc dtrangdro qui voudrait y porlcr atleinlc.

« Les negotiants francais, e t d’autrcs (Strangers respectables 
rdsidant k T ahiti, sont indignds de la conduito do AI. Moercn- 
hout.»

Lo consul francais M . Mocrenhout, beige, est aujourd'hui 
comm issairo royal. Son dlevation a cette dignild est due a 
M. l’Amiral du Petit-Thouars, qui l’a nommd ronsul cn 1838.

Cettepremi6re nomination, qui dprouva dc la part dc la reino 
lino forte opposition, a inspircS au Senieur du 30 mars 18-12, les 
observations su iv a n tes:

« Avant sa nom ination.il avail publidi Paris, cn t835,un ou- 
vrago qui rcnfcrmait les plus odieuscs attaques contro los habi­
tants do Tahiti, ct contre les homines pieux nuxquels ils 
doivcnt leur conversion au christianismo ct leur civilisation; 
com m ent est—il arrivd qu’on ait appeld & de (elles functions un 
liom m e qui a froissd ainsi les plus juslcs susceptibililds, qui so 
prdsenfait au pcuplo auprds duquel il dtait envoyd, non comme 
am i, mais commo ddtractcur, et qui, k tous dgards, no pouvait 
quo nuire aux intdrdts dont il devait, cn qualitd dc consul, h;\ler
lo ddveloppement, ot assurer la prospdritd. Nous no compron- 
drions une telle nomination quo si ello faisait ellc-m 6mo partio 
d’un plan arrfildd’avanco, et do I'dxdcution duquel M. Mocrenhout 
dovait ctro un des instruments. Si Ton a rdsolu depuis long- 
temps de supplantcr les missionnaires protestants par des m is-  
sionnairos eatholiques, pour aflbrmir par leur moyen l’autoritd 
frangaiso k T ahiti, au lieu do cello do la rcinc, alors co choix 
est lo mcillour qu’on ait pu fa ire .»

2 .  EXTRAITS DR l ’oLVRAGU I)E M. MOElUiNIIOl’T.

Quelques extrails do l ’ouvrage do M. Mocrenhout pcrmctlront 
do juger do l’opportunitd do sa nomination aux fonctions do 
consul ct dc com m issairo; il y a plus d’uno page dont I indd- 
ccnco inlerdit louto citation.
• « Quolque temps aprftslosoupcr, unolumidro futplacdeau mi­
lieu do la m aison, ot lo vieillard commenga la priero du soir« 
C onform dm enti l’usago do la secto dos mdthodisles, & laquollo

—  5 3  —
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npparticnncnt lous les missionnaires anglais, les pri&rcs no sont 
pas uniform es, mais se disent par inspiration ot d’apr&s les cir- 
constances.

« J ’ai doji fait remarquer, en parlantdo l'A ssem blee gdndralo, 
l'aisanco avec laquello parlo co pcuplo. J’eus encoro ici l’occa -  
sion do le rcconnaitro par la prioreque fit lo vicillard. Qu’on so 
figuro un hom m e de la dernierc classo du peuple, improvisant 
uno longue etbollcpriore, ou les (Strangers qui s’cxposentdansdo  
longs Yoyages sur mer n’etaient pas oublios, et ou il dem an- 
dait avec Amo, a Celui qui tient notro sort entro ses m ains, sa 
protection pour m oi dans la course quo j’allais entreprondre. 
Singulier ordrc do clioscs cu  Ton vo it tous les vicos s’allier avec 
l’apparence do la veritable devotion, et ou il faut, de mScessilo, 
qu’ils croient innocents les desordrcsdo leurs mceurs, ou qu’ils 
soient d’indignes hypocrites (1) I »

M . M oerenhout prtSscnto ensuite sur les in d icences e tle s  ob- 
sctSnitos qui suivaient la prifiro du soir, un tableau quo nous 
n’osons m ettre sous les yeux do nos lecteurs. Y o ili , pour co qui 
concerno lo culto domcstiquo, e t la  vio do famillo dos pauvres 
naturels dont l’auteur venait d’£prouver l’hospitalitG.

Ses descriptions du culto public des T ahitiens sont e m -  
preintes de la memo licence.

«L e service com m enga par le chant d’un hym ne. I lsc h a n -  
taient bion, ct tres bien m em o. Je remarquais plusieurs fem m es 
qui avaientune voix douce etagreable. Apr&sl’hym ne vinrcntdes  
prieres, un sorm on, e t c . ; mais cc qu’il n’y avait pas, c’*5tait la 
direction d c l’attention, du silence, do la m odcstie. Les fem mes 
causaient ct lorgnaient, ou riaient avec les (Strangers. Los en­
fants ct les jeunes gens eouraient et 6taicnt continuellem cnt cn 
m ouvem ent d’un c6t6 4 l’autre de l’fSglise. Les seuls m em bres 
do toute l’assem blfc qui se tinssent tranquillcs tStaient les dor- 
m eurs; et ces derniers n’<Staiont pas en petit nom bre. Peu do 
m om ents m e suffiront pour me m ettre au fait de l’dtat dc la 
religion dans ces lies (2). »

V o id  un autro m orceau sur uno A sse m b le  publiquo : 
a La reino arri va lo 15, en m em o temps quo la plupart des chefs.

(1) Voyez, sur lea prieres <lu matin et du soir des naturels, le discours du
capitaine Fitzroy, 4 la page 30, (Trad.)

(2) On peut comparercerecit avec les temoignages de I’honorable SI. VVal-
degrave et des lieutenants Duperrey ct Dumont d’Urville. (Trad.)
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i l  y  eut co jour-14 un fcstin considdrablo; car , depuis quo los 
danses ont dtd interdites, Ton no songo plus qu’4 manger. Mais 
qucllo diffdronco d’avee l’ancien usage 1 Plus do cdrdmonies, 
plus do pompo. Tout ost tristo et monotone. On n’a memo 
plus l’ancionno gattd. La plupart des convives mangcaicnt 
comm o des loups. II mo fallut bien aussi fournir mon contin­
gent. L c soir on vint mo demandor du rhum , tantot do la part 
de la reino, tant6t do la  part de T a ti; ct npr6s on avoir donnd 
au moins trois galons, jo no parvlns & mo ddlivror des impor- 
tuns, qu’on refusant opinidtrement d'ouvrir ma porto.... L'As- 
sembldo a comm oncd. La premiere question fut relatlvomont 
au rhum . II no s’agissait pas d'on abolir l’usago, mai* d’cn 
fairo un monopolo cn favour dc la reine, qui seulo pourrait on 
vondre. Los missionnaires memo no dovaient prondro quo clicz 
elle  les csprits dont ils pourraient avoir bcsoin, ot tout lo 
m onde, capitaines, matolota et autros, no dovaient on boiro 
que vendus par elle. Cotto mesure a son origine dans la jalousie 
qu’ont inspirde aux Indions quelques Anglais, qui on t, par co 
m o y en , rdalisd d’assez fortes som m es.

aDans Io cours de la solcnnitd, Sa Majostd avait pourtant cu 
pour moi des attentions dont j’dtais plus satisTait quo los mis­
sionnaires; car ils n’aimont pas qu’cllo sorto do co ddcorum 
froid et fatigant do nos assembides d’Europo. Peu do temps 
apris notro arrivdo au lieu do la rdunion, cllo m’avait appold 
d’aupr&s dos missionnaires, ou jo m ’dtais m is, pour mo fairo 
asseoir & sos c6tds. J’y rostai pendant touto la sdanco, ot cllo 
parut se  plaire 6 mcttre un pou ma galantorio 4 l’eprouvo. 
E lle avait pour dventail uno largo feuille de fruit 4 pain, non 
par d 6 faut d’un autre, mais parco quo cclui-ci rcmplit micux 
ses y iies. E lle  lo laissait tombor 4 chaque instant, sans jamais 
faire lo moindro gesto qui annongdt 1’intcntion'do lo ramasscr 
elle-mGmo, comptant apparomment, pour cola, tout-4-fait sur 
m oi. E lle  lo recevait m6mo lo plus souvent on vdritablo souvo- 
raino, m ais quelquefois pourtant olio mo rdcompensait 'par un 
souriro. En tout, cetto femmo est douco ot bonno; 4 cctie 
dpoquc elle etait jolio. Jo n’avals point 4 mo plnindro do ma 
situation, ct jo n’avais pas m6mo trouvd Ia sdanco longuo. i 

(iDepuis plusieurs jours l’Asscmbldo ost fmio. Tous los chofs 
sont partis; mais la reino et son mondo sont encoro ici. En 
passantaujourd'hui du cMd do la maison qu’cllo occupoavcc ses 
fommca ot ses dom cstiqucs, j’ai vu plusieurs gros m orccaut do
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bois dlevds, auxquels on suspendait de toutes parts des ba- 
nanes sauvages. J ’en ai demandd I’usage. On m’a dit qu’ils 
dtaient destines 4 donner de l’em bonpoint 4 la reine et 4 ses 
suivantes.

« D’apris un ancien prdjugd, uno des grandes beautds dans 
cos lies dtait, pour les fem m es, d’etre poteldes. Pour les rendro 
telles, on los nourrissait do bananes, de fruits do pain ecrases, 
mdlds dans do l’eau, ot pris dans un dtat presque liquide. Dans 
l’intervalle, elles ne pouvaient m archer que pour aller se laver 
M arW iere; et,avan td e reparaStrc on public, elles devaient^tre  
inspcctees par des hom m es dans un dtatde nuditdcomplet; mais 
alors elles devenaient l’objet do l'admiration des jeunes gens, ct 
on dtaient d’autant plus recherchdes. Je ne dis pas qu’aujour- 
d’hu io llessoront examindes avec la m em erigueurqu’autrcfois, 
ou qu’il faudra quelque autre autoritd quo leur volontd pour 
lovor la consigno; m a is , dans tout le resto, jo crois quo les 
choses sc passeront 4 peu prds commo jadis.

« La roino vcnait souvent mo voir; m ais, quoique Sa Majestd 
so montrdt toujours personnellem ont aimablo ct bonne, sa vi­
sile  no m’etait pas toujours des plus agrdables, 4 causo du grand 
nombre do misdrables des deux sexes qui l'entouraicnt san? 
cesse, e t  pour lesquels e lle  ne cessait do demandcr diiTdrcntes 
choses, mais surtout do l’eau -de-v ie . II n’y avait pourtant quo 
les dames pour accom pagner, ou les fem m es chargdcs do la dis- 
tra iroet d e l’am user, qui entrassent avec elle . 11 arrivait so u -  
vent qu’ello les faisait chanter et m em edanser en m aprdsenco. 
Co n’dtaient pas 14 les fetes brillantes des temps d’Obdria, ni 
le s  danses gracieuses des bayaderes de cetto dpoque do gloirc. 
Los instrum ents dtaient tout bonnem ent des jjews'-harps, au son 
desquelles e lles exdeutaiont des danses plus lascives qu’ai-  
m ables, e t il n’y avait d'intdressant que leur chant.

« Toutes les fois qu’il s’agit do leur intdret, ils sont positivc- 
m ent de mauvaiso foi, ct les jugos ct les chefs sont rarcm ent 
favorables aux Europdens. Ils s’dtaient engages 4 couper loulo 
lacanno a sucre de ma plantation; mais ils n’ont pas uno seulc  
fois rempli integralem ent leurs engagem ents. J’avais eu lo tort 
d’interesser le ch ef a l’affaire : bravo hom m e, et disposd a mo 
rendro service, il so trouva ndanm oins, com m e tous les autres 
chcfs, dans uno position telle, qu’il doit toujours et en toutes 
circonstances s’y mdnager des a m is ; co qu’il fit souvent sans 
scrupulo 4 m es ddpens, usant libdralem ent de m es m archan-
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discs, rdgalant tous ceux qui lo visitaicnt, ct s’dnivranl plus 
d’uno fois, noblem cnt, avcc mon rhum, mon geni6vrc, ou mon 
cau-de-vio; si bien, qu’apres (rois anndes j ’ai dii abandonner 
I’dtablissomcnt avccpcrto do huit i\ dix millo francs.

« Une longue residence dans cctte partio do l’ile m’a mis a 
portdo dereconnaitrc, malgrd tout cc quo les missionnaires m’a- 
vaient toujours dit, quo les mcctirs n’y dlaient nullemcnt m eil-  
leuros qu’i  Tapa'iti ou autres endroits quo frdquentcnt les na­
vires. Un petit nombro des maisons seuloment s’abstint d’avoir 
recours a la prostitution pour sc procurer do l’argent, des dtof- 
fcs, ou les autres valours des (Strangers; jc sais, d'aillcurs, qu’a 
son insgu la dcmcuro memo du chef fdt profando. Qu’y faire? 
ce furent les mocurs de tout temps dans ccs tie s; on n’y remo- 
diera jam ais, ot Ton a ou tres-grand tort do faire des lois pour 
les em peclicr. Qu’en cst-il rdsultd? En mcltant ii ddrouvert des 
crim es qui n’cn sont pas a leurs yeux, en fidtrissant les coupa- 
bles par des chdliments qu'ils ne croicnt pas mdriter, on les a 
dloignds des missionnaires, et rendus a jamais leurs enn om is.»

a Ces jours-ci, j’ai rcgu la vlsito des missionnaires do Sand­
w ich , qui sont venus voir M. Davies. J ’/gnoro dans quel dfat so 
trouvent les mccurs ct la religion aux Sandwich, tout cn p cn -  
sant qu’olles ne sont gudro mieux qu'ici; mais cos messieurs 
doivent avoir trouvd assoz singulicr quo la souvcraino do Tahiti 
logo pelc-m elo avee nombro d’hommes ct dc fommcs dans la 
mdme m aison. Cela doit avoir conlrastd pour cux, d’uno ma- 
nidro assez bizarre, avcc lo tableau qu’a tracd M. Stewart, leur 
confrdro, il n’y a pas trds lon gtcm p s(l). Quel avcuglomontl 
Q uoi! lorsquo quelques heures do visito a terre, lorsquo la tour- 
nde d’uno sculc journde, dans un seul district, ont si dvidem- 
m ent montrd que la moralitd do ce peuple n'a changd cn 
r io n ; quand on lo voifc, malgrd les chapcaux dos fem m es, mal- 
grd les chem ises quo poTtent quelques hom m es, moins propro, 
m oins dldgant, m oins ddcent qu’il n’dtait autrefois; quand on 
trouvo, do prime-abord, ses demcurcs moins gracicuscs, moing 
orndes, moins soigndos cn tout quo jadis; quand leg individus 
moins beaux, les infirmitds plus nombreuses frappcnt parlout 
la  v u e ; quand enfin, on reconnalt & chaquo pas les signcs frop 
certains d’un dtat do ddcadonce et d’avilissemcnt, pcut-on s’dga-

(1)M. Moiircnhout fait allusion, sans ilonlc, Jl'ouvragc do M. C. H.Stewart. 
Journal d'un Voyage dans l’Oc^an Facifujuc, ct d’une ltcsidcncc aux iles 
Sandwich. [I mil.)
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rcr au point de tracer dc riants tableaux, non du payg, toujours 
beau, toujours c<5!ostc, mais du peuple qui soufTroct vdgdte, en  
proie aux viccs, atdus les desordresdes mccurs, a l’anarcliie; du 
peuple accable de m aladies, qui, rdpaiiducs dans chaque fa­
m ille, Io m cnacent, sinon d’uno ruino total©, au m oins d’uno 
degradation, au milieu de laquello la peinluro si flatteuso do 
mcours et d’un bonhcur im aginaires, dont il n’y a pas d’indices, 
ct qui, jo crois, n’exislcra jam ais, est presquo un outrage k 
l’lium an itd .»

Apres la lecture do ces ex tra its, croira-t-on  possible quo co 
soit precisoment celui qui les a ecrits et publics, que le gou- 
vernem cnt frangais a choisi pour 6tro son representant aupres 
de la reino, du gouvernement ctd u  peuplo dc Tahiti? Le gou- 
vernom ent dc S . M . Louis-Philippe aurait—il voulu agreer do 
son cole, pour remplir l'office consuiaire, un hom m e qui aurait 
publie sur le comptc du roi et de la nation d'aussi tristes infa­
m ies?

5 .  CALOMN1ES REPANDIjES CONTKE LES MISSlONNAinES TROTES-
TAHTS A L’OCCASION BE l ’aSSASSINAT DE M. MOEUENHQl’T,

Un des m olifs que l’on donno cependant pour la nom i­
nation do M. Moercnhout, m erite bien quo l’on en prenno note. 
RI. Reybaud, qui a pris a tache de justifier cetto nomination, 
cn parlo dc la manicre suivanto:

« Y aincm cnt M. M oercnhout essaya-t-il do ddfendro ces  
a malheureux ( le s  pr6tres catholiqucs), il ne rcussit qu’a so 
« fairo destitucr par lo gouvernem ent des Etats-Unis, qui lui 
ct reprocho d‘avoir agi contrc les inter6ts do la  foi lutheriennei 
« Une autre vcngeanco plus mysttSrieuse et plus cruelle atten- 
« dait, a quelque temps do la, ce digne ndgociant: assailli n u i-  
a tam m ent dans sa dcm curc, ct ri$vcill6en sursaut, il se trouva 
a face a face avec un hom m e qui lo renyersa d’un coup de hdcho 
« ct tua sa femmo d’un second coup. Cet assassin dtait un su­
et jet anglais, qui (Schappaa la justice locale, c tq u i, cn assassi- 
a nant M. Moercnhout, croyait sans doutc servir les haines do 
« ses co-rcligionnaircs. Tant do services rendus aux sujcls 
« frangais ct si crucllem cnt cxpids, m<5ritaient quelquc retour 
a do la part do notre gou vernem ent: M. Meorcnhout fut ac- 
« credite.par la F rance aupres des autoritds de T ahiti. »
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Dans la Icttrc «5critc a bord do la lic'nie Blanche, ct insdreo 
dans lo Journal des Vebats du 27 mars 1813, on met aussi en 
avant lo memo fait, ct on seinblo indiqucr commo litre pour 
la nomination de M. Moerenhout 4 1’officc do commissairo 
royal, qu’il avait failli 6tre assassino par des missionnaires pro- 
testanls. « Mr. Moerenhout, y est-il dit, avnit failli lui-nu'mo 
« tMre assassin^; A 1’instigation do qui?—je n ’oso pas vous diro 
« qui Ton soupgonno ici. »

Pour repondro 4 ces Italics accusations, il suflira do citer 
des exlraitsdod cu x lcttresdo Tahiti, w rites par des personnel 
respectables, ct, ii tous egards, dignes do fo i:

EXTRA IT n ’tKK LETTRE DATKIi 1)E TAHITI, 0 JlIN 1838.

« La demourodo M. Moerenhout, consul amdricain, fut eli­
te vahio par un oudoux sc61<Sratsqui venaientpour volor. Alarmo 
a par io bruit, M. Moerenhout saula 4 has du tit, ct s'iSfant 
w muni d'uno lum iiro, it sortit dc sa chambro 4 coucher. lln 
<t hommo aussitot 6toignit sa lumiere, ct lui assena des roup*
« do hache sur la tete ct sur quelques autres parties du corps,
or Madame Moerenhout vint au secours do son mari, et en
a cherchant a lo ddfendro, cllo regut sur la tfto quelques
a coups violemmont assdnds qui lui fracturfcrent lo crAno. 
cr A pris avoir langui pendant cinq ou six mois, cllo succomba 4 
« ses blessures. Deux pcrsonnes furent accustSes do co meurtro, 
« un negro n<5 dans l'Amdriquo Moridionalo, ot un Anglais. Lo 
« negre fut ju goet condamn6 en janvier dernier: l’Anglais fut 
« acquittd, fauto de preuvcs suffisantcs. On dit quo lo negro 
« avait d(5ja 6t«S condamnd a mort, sur la e6to do l’AmiSrique, 
« et qu’un capitaino balcinior amdricain l'avait rachetdpour 
k dix d o llars.»

AUTRE LETTRE I)’CN NliGOCIANT, EH DATE PE TAHITI,
17 MAI 1830.

<r Les papistes sont mai vus des Indig&ncset des resident* 
a Strangers, a causo do l’amcndc exigdo par la Venus, ct parco 
a quo le mcurtricr de madamo Moiircnhout dtait un catholiquo 
tt romain. »



IV. DE LA PROPAGANDE DANS LES ILES DE L’OCEANIE.

Les dvdnemens qui so sont passds dans l’Ocdanie sont d’une 
im m ense importance pour les intdrets de la religion protestanle 
et pour la paix du m onde; les actes qui viennent de changer la 
position ot les relations m orales de deux grandes nations ont did 
facilem ent accom plis; autrem ent ils n’auraiont pas eu lieu. La 
responsabilitd de ces actes pesera cependant ddsormais touto en­
t i r e  sur la ItMe do ceux qui s’estim eront trop heureux un jour 
s’ils peuvent la rejeter; car it est impossiblo que lo rdsultat no 
soit pas des plus fdeheux: on no viole pas ainsi toutes les lois 
de la justice c td e  la religion ; on n’attaquc pas avec impunitd  
des peuples rcligieux, dans ce qu’ils ont do plus clicr et de 
plus sacrd.

Les directeurs dc la Socidtd des Missions de Londrcs ont rd- 
pondu, pourle m om ent, aux coups do canon par des paroles sd- 
rieuses ct par des protostations qui deviendrontdes faits histori- 
ques. 11 s’agit done, d&s 4 present, do caractdriser ce qui vient 
de so passer dans la Mer du Sud, ot de montrer que los agres­
sions dont les amis des m issions protcstantcs se plaignent ont 
dtd, cn efiet, inspirdes par l’esprit haineux, intolerant et per- 
sdcuteur do l’Eglise catholiquo romaino, et soutcnues par lo gou­
vernem ent do la Franco, dans un intdret politique m alcu - 
tendu (1).

i ,  MISE DES ILES MAHQIjISES.

( Extrait de la  P o lynfo ie , & c ., par SI. L .  Reylaud.)

« Les considdrations rdligieuses n’ont pas peu contribud k 
l’occupation des lies M arquises. L’histoire des missions catho­
liques dans la Polyndsie, peu connue en core , demanderait 4 
etre racontde avec plus de ddveloppement qu’on ne peut lui on 
accorder ic i. Les efTets de cette propagande, dont le  foyer est 
4 P a r is , no rem ontcnt pas au-del& do 1834 ou 1835. Sous la

(1) Les ivcnerncnts arrives dans les iles Sandwich ont lc mime caractf rc 
que ceux tic Tahiti. II serait trop long de les raconter ici., <• (Trad.)
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Roslauration, lo catholicismo n’avait paru dans ccs mers qu'on 
voyageur.

« I)cs missionnaires protestants do diverscs sectes, angli- 
cans ou w esleyen s, s’cmparercnt peu & peu des ties les plus 
importantes du monde maritime. Les Sandwich dchurent aux 
w esleyens; T ah iti, Tonga e l la Nouvello Zclando aux dpis- 
copaux. I is  y  fondirent dos dgllscs, y  bdlirenl des chape lies, 
ct substituercnt graduellement ieur influence a l'auloritd des 
chcfs indigenes. Ainsi tous les honncurs ct les avantages do 
la souvcraincld se eonccntraiont dans les mains des apiMres 
lutherions, ot les rois ou reines du pays n’<5taiont que les instru­
m ents docilos dont ils disposaient h leur gr«S, tant6t conlrc les 
indigdnes, tantot contre les vlsiteurs europeens. Cette situa­
tion dtait parfaitement assise lorsque les Missions dc Franco 
songdrent i  opposer t'glise a eglisc, croyancc a croyancc. II faut 
rendro justice aux efforts dc nos prdtres eatholiques; jamais plus 
de ddsintdressement ne s'allia k plus do courage.

« Lo gouvernoment frangais a suivi avcc quelque intdrdt les 
prog res de cetto propagando. Deux frdgates, la Fcnus et 
PArtimise, ont cxigd la rdparation des mauvais traitements 
que nos missionnaires avaient eu & essuyor de la part des eultes 
rivaux. On a traitd avcc les indigenes, qui, sous l’empiro do 
la terreur, ont souscrit k toutes les conditions qui leur ont dtd 
dictdes. Mais dvidomment co no pouvait dtro lit quo des conces­
sions fugitives, fruit de la ndcessild dos engagements conlrac- 
tds sous la voldo des canons do nos frdgates, et qui devaicnt 
etro violds aussildt qu'clles auraient quiltd les rivages. Lo 
gouvem em ent francais l’a com pris, ct ccllo considdration n'a 
pasdtdsans influence sur l’occupation des lies Marquises, commo 
centre d'action et point d’appui permanent du catholicismo dans 
touto l’dtendue do I’ocdan Pacifique.

« Ce rdsultat est principalement dA aux sollicitalions dc la 
Maison do Picpus, ct 3l l’appui bienvcillant qu'ello a trouvd 
auprds dc la R eino. Nos missionnaires rccueillent lo fruit d’un 
premier ddvouement, ct Ton pourra voir ddsormais, sur res 
iles lointainc3, lo ddvouement desintdressd do itosprtHres aux 
prises avcc l’csprit calculaleur des pretres lulhdriens.i)

«A u mois d’aodt 1838, lo capitaino do vaisseau du Petit- 
Thouars so dirigca sur les Marquises avee la frdgatc la fihius, 
et vint m ouiller enfin dans la baie do Madro do Dios, devant
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1’lle Christina......  II avait a Lord deux m isionnaires catho-
liqucs, qui fetaient venus aux lies Marquises avec l’intention de 
s’y User. M. du Petit-Thouars proposa au ch ef sauvage de lui 
laisser les missionnaires, qui sc cliargeraient de l'education do 
son fils. Lo roi accueillit cette ouvortuve avec em pressem ent, ct 
oITrit m em e aux deux pretres son propre palais, jusqu’a ce 
qu’ils aient pu se faire batir un logem ent. Les m issionnaires 
s’installdrent done a lerre; le roi leur donna un terrain, au m i­
lieu duquel so trouvait une maison sufiisam m cnt grande et cn  
assez bon etat. On entoura cette propridUS d’un mur cn pierres 
s ich es , et les pretres catholiques purent s’y abriter.w

Cet arrangement eut lieu a Ia suite d’dtranges procediSs dont 
il serait inutile do donner ici les detail?, mais l’auteur n’a pas 
jugd 4 propos d’ajouter a son recit, que ce fut malgre les r<5- 
montrances du missionnaire proteslant, qui y travaille depuis 
tres long tem ps, quo les pretres catholiques s'etablirent precisd-r 
m ent dans la vallee qu’il habitait, au lieu de sp fixer a illeurs, 
ou il n’y avait point de m issionnaire.

M. Devault, un des m issionnaires catholiques in s ta l ls  aux 
lies Marquises par SI. Du Petit-Thouars, dcritdo W atiou le 7 
aofit 1838 :

«11 vint cn memo tem ps sur le vaisseau un FranQais qui 
«habito cette lie depuis huit m ois, et deux Irlandais qui y sont 
«(5tablis depuis quatre ans. L’un d’eu xest au service du ministre 
« protestant: ce m inistre n’cst pas m arie. II aavoue 4 M. le com ­
er inandant qu’il n’<5tait pas fort aise do nous voir, ajoutant que, 
«neanm oins, il ne ehercherait pas a nous nuirc. Lc cornm an- 
« dant lui aparledes vexations qu’on avait fait soufl'rir aux Fran- 
a gals a Saudwich et a T ahiti, e t, apris avoir tdmoign6 toute 
« l’indignation qu’une telle conduito lui causait, il ajouta que, 
«puisque les protcstants agissaient do la sorte, on avait r6solu 
a d’dtablir des missionnaires catholiques sur tous los points. »

« Quinze jours apres que lc capitaine du Petit-T houars cdt 
quittd les parages des M arquises, lo capitaine Dumont-d’U r-  
ville y arrivait avec les deux corvettes I'Astrolabe ct la Zclee, 
qui m ouillircnt dans la baiode Taio-IIae sur 1'llc N ouka-IIiva.

« La radodtait couvcrted’un essaim  do naiades qui arrivaient 
4 la nage. (Suit uncdcscript/on inddcentede ces m alheureuses 
fem m es.) Qu’on jugo de l’efict que devait produiro sur nos 
marins cette exhibition vivante. Les filets d’abordage (5loyaien{
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toujours une barriere entre 1’equipage ct eo serait qui vcrait of- 
frir ses favours. Yers lo soir seulem ent les communications 
furent perm ises, et cette premiere nuit futconj.ieree & une suite 
do facilos amours.

«La prise de possession a eu lieu dans los mois do mai et juin 
1842. Lc capitaine du Pelit-Tbounrs, montant la fri'gate la 
Itcinc-Blanchc, a moullld sur l’ilc de Taliouata vers ta (in 
d’avril, et y  a rctrouve la mission catholiquc. Lc 1" mai, lo pavil­
ion frangais fut arbord sur l’llo devant uno garde do soixanle 
hom ines ct l’etat-m ajor do la licinc-lilanchc.»

SS. AVENIR D E3 ARCniPGLS I.E  L ’OC&AN PA C IFIQ IK .

{Extrait de ties Marquises, et Considerations ginfralcs, d’ajircs les docu- 
jiicnts recueilHs su f les lieu x, par M M . Yincendott~Duinuufint intjrnirur" 
hydroy raphe de la marine, et V. Vesyraz, commit de marine% 1813.)

« G’est ici le lieu d ’altirer l’attention sur cotto propagando 
rcligieuse qui, enatteignant les limitos orionlalcsdo I’Ociianic, 
m enace do l’envahir d’un bout i  l’autro.

« II est ditlicile au voyageur qui visito encoro aujourd’hui 
ces lies, nagudres habitues par des peuples sauvages, de ne pas 
chercher & prdvoir l ’avonir do ces archipels fortunes, semds 
au milieu du vasto Ocdan Tacifique. La premioro choso qui 
l'affecto, e’est do voir cos hom m es, vouds 4 un service reli— 
gieux, s’im m iscer dans los aflaires tcmporellcs do ces peuples 
libres, auxquels ils ont imposd leur domination, sous prdtoxto 
do diriger lours consciences.

« Un point, un point inappergusur l’dtondue du globo, lo 
petit archipel Gambior (Manga-rova), connalt ct vdnero Ionom  
frangais, ct rdunit k lui seul toutes les verlus.

« Quatro missionnaires do la patrio y ont on elTot portd la 
parole de 1’Evangilo et ses prdceptes, mais ils n’ont point 
cessiS do prccher a cotto nombreuse famille, dont ils sont dove- 
nus los p&ros, los principcs do charitd ct d'humilitd dont ils ont 
(5t6 Ics premiers a donner I'oxemplo.

« A peine lo voyageur a-t-il quittd l’archipe) Gambier, qu’il 
rencontre los lies Tahiti, Samoa, Tonga, Viti, oil partout l’An- 
gleterro domino. Co sont, il est vrai, ses missionnairos qui 
gouvernent pour o lio ; m ais, si un de ces rois sauvages, qui no
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conscrvo do sa faiblo royaultS qu’un litre trop pompeux, vou- 
la itag ir  pour lui-m em e, ot repousser tout conseil pour veiller & 
ses intdrots, on verrait le pavilion britanniquo so fixer et d o- 
miner sur cetto terre ou la sim ilitude do croyances religieuses 
lui mdnagerait toujours un parti Tort puissant.

« En voyant la progression rapido dans laquello chaque 
peuple dc l’Europo so multiplie et s ’&end au-dela do ses pre­
m ieres lim ites, il n’est pas permis de doutcr, qu’un jour, peut- 
etro non 61oign6, viendra, oii uno colonie europdonne s’tSlovera 
sur chacuno do ces innom brables lies qui forment l’Oceanie. 
Sous ce point do vue, 1’oeuvre des M issions merito toute l’a t-  
tcnlion du gouvcrnem ont; car si, aujourd’hui, c’est uno c o n -  
queto morale faito par quelques hom m es, dont on admire la 
constance autant que le ddvouement, ce n’en est pas m oins uno 
conqueto veritab le, qui ddja monopoliso lo peu do com m erco  
de ces pauvres peuplades, grace au caractiro avido ot peu libd- 
ral de certains m inistres mdthodistes.

« Les iles Sandwich les plus im portantes sontauxE tats-U nis  
d’A m drique; les m inistres anglais sont ddji sur presque touto 
l’Ocdanio ; su ru n  seul point, k peine visible, on parlelo langago 
frangais. Totalcm ent ddvouds jusqu’ici h. leur minist6ro, nos 
missionnaires prechcnt la morale chrotienne, e t ,  quelle quo 
soit la nation & laquello appartiennent ccs peuples idoldtres, 
nos pretres poursuivent dgalem ent leur oeuvre religieuse. 
Uno hauto direction, au contraire, somblont diriger les apd- 
tres dissidents, e t, sous lo masque religieux, il est facilo do 
s’apercovoirquo 1’Angleterre poursuit son systdm ocolonisateur, 
qui n’a plus quo quelques chainons a forger pour former uno 
vaste ceinture autour du globo, qu’ello sem blo s’etre ndjugd. 
Au premier coup do canon qui retentira dans la vieille Europe, 
on verra un pavilion protecteur surgir sur chacuno do ces iles  
aujourd'hui si paisibles. D ieu vouillo quo les trois couleurs n a -  
tionales s’y m ontrontavec honneur 1 »

On a vu par les depfiches des capitaines do la Venus e t de 
VArtcmisc, com m ont l’Angletcrro, sous lo masque religieux, 
s’est occupee & coloniser les lies de la Socidtd, et on jugera du 
degrd d’honneur avcc lequel les trois couleurs nationales so 
sontm ontrdes sur l’tlo T ahiti, sans attondro lo signal d’un coup 
de canon parti do la vieille Europe.

« Depuis quelques jours a poine, lo pavilion flotte sur les lies
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Marquises, et semble aniionccr que la Franco no doit plus ros­
ter <5trang6re a ce partage du monde onlrc les puissances ri- 
valos.

« S’il eut (5t6 loisible 4 la Franco do choisir parmi los ties do 
l’Oceanie pour y faire flolter ses couleurs, le choix des Marquises 
a c6t(5 de la riante Tahiti serait loin d’tHro heureux. Mais ce 
choix n’tStait point possible (1), les lies Marquises son let doivent 
tester frangaises. Sans doute la prise dc possession de cet archi- 
pel, qui a su m  do si pr6s les navires qni portfrent nos premiers 
colons a la Nouvelle Zdlande, n’est que le comm encement d’un 
projet plus vaste et digno do la grandour du nom franjais.»

5 .  L ’ AVENIR DE TAHITI.

(E x tra il d ’ime note p a r M. Ditbolizet, commandant dti la corvette l ’Alllir, 

inscree dans lc Voyage dans I'Ocfanie, par M. V nm ont-dU rrillc .)

« Les Tahitiens no rcconnaissent phis lours insliluleurs par 
les bienfaits qu’ils cn ont r o fiis ; Jo prestige do leur influenc'd 
a 6i6 detruit. Deja les cliofs sdricux sont fatigues do lour juug, ot 
chercbcnt l’occasion de s’on alfranchir; ils osenl poser la 
question do l’ulilito do leur prdsenco dans 1’llc toulo converlio, 
et il est 5 craindre quo bicntdt ils no formontent uno rcholle 
gtinerale, et no reussissent h renverser lo gouvernement de 
la jeuno reino (2). Quelque fondo quo soit le nukontente- 
m ent de ces chefs, uno pareillo revolution serait probablement 
ce quipourraitarriverdeplus m alheureuxdans ce lte lle ; carlo  
premier usage quo ferait dc leur autoritd ces chefs, serait 
d’abolir le  peu do lois sages qui mettent aujourd’hui quelquo

(1) Pourquoi ne l’£tait-il point? parce qu’on n’osait pas croire alors que 
l’Angleterre permit jamais la violation de Vindeptndance dc Tahiti, ct qu’on 
n’avait pas cncore prfparfi la farce politico-rcligicuse qui s’ost terminfc par la 
soi-disant offrande, dc la part dela reine cl des clicfs dc cclle ilc, dc leur# 
plus chtrcs libertes sur l’autel de la gloire de la France.

(Trad)
(2) « Dana I’etat actuel, il faudrait & cc peuplo qu’il p it Olrc guidi par 

o d’autrcs iiommes d’unc nature supdrieurc et anitnia stirtout par dc* seu- 
« timents charitable* ct d£sint{ress£s. Cc sont des qualMs que n’ont
o jamais cues les missionnaires anglais, et qui sait si les catholiques, un 
« jour plus puissanls, nc marcheront pas devant les prftrc.i protcstan(s.» 
—M. Dumont'-d’Urville.

Ii
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frein a leurs penchants di$sordonm$s, telle que celle qui defend 
les liqueurs spiritueuses, et d6s lors le peuple ajouterait i  d’au- 
Ires vices les habitudes dc s’cSnivrer, et toniberait dans l’abru- 
tissement. Cette socidte so trouverait alors dans I’anarchie la 
plus grande, et il est a prosumer que 1’Angleterre, qui sait si 
bien tirer partie desafoi pour agrandirsa puissance, et dont les 
sujets, propri&aircs de certaines parties du sol, sont presque 
les seuls qui aient de grands interets dans l'ile, saisirait le pr<5- 
texte do les proteger, et interviendrait en faveur du gouver- 
nement de la jeune reino, qu’elle6toufferait biontAt sous sa pro­
tection 6crasante. Les Tahitiens perdraicnt a jamais leur na­
tionality et leur liberty, dont ils ont peu su profiler, cn dipit do 
certains voyageurs, qui ont la naivety d’olTrir a l’Europe leur 
code cn module (1).

« La socidte Tahiticnne no paralt pas devoir rester a jamais 
inddpendante, si la France et I’Am&rique, qui ont int^ret acon- 
server sa nationality, ne l’aident pas a se constituer di(T6rem- 
m ent; il est a craindre que le sortde devenir unc colonic an- 
glaiso no lui soit reserve avant peu, et je crois quo lo plan est 
depuis longtemps arreti5 dans les vucs dc la Grandc-Bretagne, 
ct qu’ello n’attend qu'un pretexte pour le mettrc a execution.»

4  L A  C O N D I I T E  D E S  M I S S I O N N A I R E S  C A T I I O L I Q l ’E S  A T A H I T I  , 

J I G E E  P A R  H .  C .  D E S G U A Z ,  O F F I C I E R  D E  L A  M A R I N E  R O Y A L E  

F R A N Q A I S E .

[E x tr a it  Ju V oyage dans POcfianie, p a r  M. D um on l-iV U rville .)

« L’ev&quo reside a Ao-Kena, une des plus petites lies, dans 
le but de conserver, par son eloignement du chef, une plus 
grande influence.

« II est fort curicux de voir avee quelle franchise ces mes­
sieurs donnent co motif, lorsqu'en m6mo temps, ils critiquent 
am6rement la conduito des missionnaires anglais, cn co qu’ils 
influent sur la conduite des chefs des lies ou ils se trouvent. 
Uno guerre ouvertc estd6claree entre les deux croyances. Les 
missionnaires eatholiques attaquent leurs antagonistcs par tous 
les c6t<5s, et leur ardcur est telle, qu’il y a peu de temps deux

( I )  M . D ubouzet fait-il a llusion  ici J M . de  R icnzi ? (V oyez page 4 5 .)
(T ra d .)
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d’entre eu i so sont faits conduirc & Tahiti, pour convcrtir les 
naturels, ddjii chretiens, la foi vomaine. Cette tentative est 
inconvenante, puisqu’il existe cncore assez d’idolAtres, comme 
ils appellent les sauvages, a rendre chretiens, pour no pas nller 
fairo invasion surlo domaine d’autrui.

« Ici lo bout do 1’oreille perce, ct on pout facilemcnt voir quo 
les efforts do nos missionnaires tendent, non pas ft 1’amdliora- 
tion des peuples sauvages, mais a la renoinmdo qui on resiil- 
tera pour leurs travaux; ils prefereront aussi trouvcr uno oc­
casion dc fairo parlor d’cux cn allant renverscr, s’ils lo peu- 
vent, 1’tSdifico dlovd par un voisin, plulfit quo do s’adonner a 
des travaux obscurs dc civilisation dans un coin carhd du 
globe.

« A nous, etrangcrs ft la qucrclle, il dovicnt souvent im­
possible dc comprcndrc lc rapport quc les accusations des mis­
sionnaires do Gambier ont avec la religion. Les Anglais, nous 
ont-ils dit, cnscignent ft leurs ndophytes des choses indigncs: 
ils leur disent quo la puissance rran^aise n’est rien, ct la puis­
sance anglaise tout. Or, on supposant inCmo quc co soit exact, 
quoiquo avancd par des bonches trop partiales dans la ques­
tion pour le faire crotrc, qu’en rdsultcrait-il? Quo Ics Anglais 
se conduisont aussi mal quo nos pr&rcs, qui vantent avec rai­
son leur pays, mois qui apprennent ft leurs disciples A hair les 
hdretiqucs et a detcstcr les Anglais. »

5 .  c o n n i ' s r o N B A i v c E  d e  l a  i ’u o i ' a g a n d u  c a t h o l i q u c .

La Socidtd do Picpus, dcstinde ill propagcr la foi par les Mis­
sions chez les btfideles, futapprouvdpar uno bullodu Pape, en 
Novembre 1817. Les prfitrcs de cotto Socidtd so sonl placds sous 
la protection spdeiale dcssacrds cueurs do Jdsus ct do Mario. I>o 
20 mai 1833, un ddcret do la Congrdgatfon do la Propagande, 
confirmd pario souvcrain Pontife, conlia ft la Socidtd toules les 
lies de I’Ocdan Pacifique. La juridiction do deux prdfcts apo- 
stoliques fut tracdo, et les deux prdfots furent places sous la 
dependence d’un vicaire apostolique. La correspondance do 
toute cette hierarchic montrcra quo c’cst la guerre A lout prix 
ct par tout moyon que la propagando a voulu faire aux prolcs- 
tants dlablis dans l’Ocdanie.

« Les missionnaires bibliqucs, disent Ics Annalcs dc la to i .c n -
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«voyds par les Societes anglaises, paraissent avoir pris a tdche, 
((depuis quelque temps (1), d’envahir surtout los Ilea tie l’Ocean 
((Pacifique; ils ont pensd, sans doute, dtablir facilement leur 
((domination chez des peuples nouvellement connus, d’un 
ucaractdre facile, et auxquels I’Evangile n’avail point encore 
« C annoned  (2). Le gouvernement anglais les favorise dansdes 
«vues toutes politiques; ddjkils ont des presses, ils 4tablissent 
«des manufactures, et exercent une grande influence (3)».

Des missionnaires catholiques, partis de Bordeaux, destinds 
pour 1’Ocdanle Meridionals, dtaient parvenus a Valparaiso en 
1834. Ilsdcrivirentdecette ville : «On chercheanousd&ourner 
<c de notre entreprise, cn nous disant que les protestants sont 
« partout, que les sauvages nous tueront. Jo nevoisen tout cela 
« que la rageduddmon, qui nous sent approcher, et qui voudrait 
« nous empftcher d’entrer dans un pays ou il est maltro (4).»

Les missionnaires attendaient a Valparaiso uno occasion 
de partir, et ils cherchaient a se procurer des rensoigne- 
m en tssu rles lioux ou ils dovraient s’dtablir. « Nous sommes 
«parfaitement bien ic i, disent-ils, on nous porte beaucoup 
tr de respect. II se fait tous les jours de nouveaux dtablisse- 
«m ents, et la population s’augments beaucoup. Que de bien 
» pourraient faire ici des missionnaires pleinsde z61e! Le peuple, 
«quoique dans Pignorance la plus profonde, conserve cependant

(1) C’e s t-d -d ire  depu is 47 ans. . (T ra d .)
(2) En la issan t les F ran e a is  p re n d re  possession  des M arqu ises e t p ro teg e r

T a h iti!  • (T ra d .)
(3 ) C es sen tim en ts  so n t b ien  aussi c eux  du  Journal des D eb a ts, q u i les  a 

ex p rira is  il n ’y a  pas lon g -tem p s, en  te rm es en co re  p lus in e rg lq u es . 
A u jou rd 'hu i le  Journal des D eb a ts  afliche une  g ran d e  a m iti i  p o u r I’A ngle- 
te rre , e t d ’un a u tre  cdtfi il calom nie ses m issions p ro te s tan tes , a u tan t que 
le font les p re tre s  catho liques eux-rud-mee. « A ussi l’A ngle te rre  h ire tiq u e ,  
« l’A ngle te rre  a ris to c ra tiq u e , l’A n g le te rre  ty ran  de l’lr la n d e ,  qu i m a in tien t
• so igneusem cnt chez e lle  I’in e g a liti civile e t p o litique , c t  qu i e n g ra issc  son
• clerye p ro te s ta n t  d u  eang des catholiques  I r la n d a is , l’A n g lc te rre  qui
« sen t b ien  qu e  dans le  m onde des idfies e t  des in t6 r4 ts , 'i l  y a  en tre  l’E s -  
« pagnc  e t e lle  u n  abtm e p lus p ro fond  que l’O cean qu i les sfipare , a - t -e l le  
« bien so in  d ’e n tre te n ir  e n  E spagne u u e  fiiv re  d fivo ran te , de  con fondre  
« tou tes  les idees e t  d ’ag ite r la  vase r£ vo lu tionnaire , afin de pAcher p lus
o s ire m e n t en  eau  tro u b le , u n  tra itfi d e  com m erce, cette  flu d e rn id re  de 
« tou te  sa  po litique.*  (T r a d .)

(4) II e s t m aitre  d u  pays  oil « les p ro te s tan ts  son t p a r to u t ;» ils so n t done
es esclaves d n  d im o n . (T ra d .)
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«la foi qu’il a rogue des Espagnols. La religion calhotiquo est 
«la religion do VEtat; il est m6ine defendu par les lois d’y in- 
«troduire aucuno secte.» Et cependant, au lieu de travaillor la 
ou lo champ dtait libro, les pretres veulent s’imposer, tnalgrd Jes 
lois, et par le feu du canon, a des lies convertles et protestantes!

*
« Aujourd’hui, 9 juillet, disont—ils , fiite de Notre Dame do 

«Paris, la porte de notre mission ost ouverte. Nous allons par- 
«tir dans deux ou trois jours pour I’flo Gambier, (jui est sur la 
« route de Valparaiso & Otaiti. Lo march(5 est fait.» — « Lo 
acapitaine Morno, frangais, a transport lui-mimo aux ties 
<t Marquises des ministres protestants. II mo nomma les lies 
((Gambier. Lo capitaine me dit qu’il no croyait pas qu’on pftt 
« nous y conduiro 4 moins do 100 piastres (500 fr.) par per- 
«sonne, suppose ut6me quo nous rencontrassions un bitiment 
«qui tint cetto route. En sortantdu vaisseau, nous (times auprts 
«d’un capitaine am6ricain, qui dovait partir pour Otaiti, ct qui 
«nous avait otTert, par grace sp^cialo, do nous y conduiro pour 
«160 piastres (750 fr.) par personno. Nous redoutions cette 
«ile, ou nous no pouvions pas dtSbarquer sans payer 30 piastres 
«(150 fr.) chacun; car telle est la loi du pays ft l’6gard des 
«etrangers (1). Nous avions done rotos^. 11 finit par conson- 
« tir ft prondro 4 onces (quatre cent soixante fr.). Nous con- 
«vinmes qu’il nous conduirait aux lies Gambier, oft il ddposo- 
nrait deux d'entro nous, ou tous les quatre, si nous lo souhai- 
«tions, ct que les autros iraiont ft Otaiti. Nous demeurAmes 
«d’accord quo MM. Caret et Laval resteraiont aux lies Gambler, 
«ou nous leur construirions une cabane; ot quo Colomhanet 
(i moi, nous nousrondrionift 0\.tiiW,di(juhfo cn charpctitiers. (2) 
dJc convins avee le capitaine qu’apris deux jours il quitlcrait 
(d’lle pour un jour ou deux, et qu’il y reviendrait ensuite pour 
(td6barquer les eIYets dos missionnairc*, s’ils jugeaient pouvoir 
«rester dans cet archipel; quo s’il leurdevenait impossible de 
(is’y 6tablir, il les conduiraitft Otaiti. Lo capitaine Morno nous 
«a ofTert un sauvago dc la Nouvello-ZtSlando, qui enlendnit 
(d’anglais, un peu i’espagnol, et assez bien la languo des lies

(1) Ainsi les p r i t re s s a v a ie n t d ’avance quo des rfg lem cnts dc portdC-fondaicnt 
4 des S trangers dc  d S b a rq u e r i  T ah iti sans perm ission. Q uant au paicincnt 
de 30 p iastre s  don t il e s t question , voyez page 8. ( T rait.)

(2) II e s t Evident que T ah iti, Ho p ro testan te, f ta it  lc v iritah lo  hu t de la 
M ission ca th o llq u e , e t quo celle aim iles Gam bier n’i ta l t  qu 'un  moyen pour 
y  a tte in d rc . (T ra d .)
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irGambier, ou il dtait connuct aimd. M. Caret le conduisit a 
wl’dglise, et lui fit voir le Christ : le bon sauvage l’imitait cn 
«tout, se mettant h genoux, et faisant comme lui le signc de la 
« croix.»

MM. Cafet, nommd supdrieur1, Lavaf et Columban, catd- 
chistes.partirent de Valparaiso le 16 juillet 1834.

« llier, 7 aoflt, dcrit M. Caret, nous mouillAmes aux lies 
a Gambier. Nous avons rencontre ici un Anglais qui s’y est 
« fixd depuis quelques semaines, nvec un autre dc sa nation,
« et un ICanac. Sans dtre prdcisdmenfc missionnaire metho- 
« diste, il est cependant ici pour instruire le peuple. Ce qui 
« pourrait ddtermincr l’Anglais & rester, c’est que les mission- 
v naires protestants d’Otaili lui ont promis un traitement. Je 
« ne pense pas que cot homme nous nuise; il nous a meme of- 
« fert sa cabane jusqu’i  ce que nous puissions nous en con- 
« strulre u n e .»

a Depuis quo les protestants savent quo l’Egliso catho- 
« lique a dessein d’dvangdliser l’Ocdanie, dit M. Laval, its 
« redoublent d’efforts pour s’emparer les premiers de ce nou- 
« veau monde. Dans cette circonstance, deux choses me 
« sembleraient ndcessaires; 1° h Mgr. de Nilopolis, de nou- 
« veaux pouvoirs, une plus grande etendue dc mission; car* 
« commo los protestants ne pourraient pas 6tre en m6me temps 
« partout, il y aurait au moins quelques lies ou nous pourrions 
« les y prdceder. 2° Dans tous Ics cas, il faudrait se hdter d’en- 
« voyer d’autres missionnaires. Nous pourrions les distribuer 
« dansplusieurslles. Lesprotestantsn’auraientpasla possibility 
a deleschasserdotoutes& la fois, ct cellos ouilsdemeureraiont, 
« serviraient de pied-d-terre pour ceux que les mdthodistes 
(f parviendraient & faire renvoyer des autres lies. L’Evangile 
« s’dtendrait peu-4-peu, d’abord chcz les peuples voisins, et 
a ensuite chez les plus dloignds. Ceux qui ont dtd sdduits par 
« l’hdrdsio, et qui sont placds sous le joug de fer des Mdlho- 
« distes, tels que les habitants d’Ota'iti, se soumettraient vo- 
« lontiers au joug doux de N. S. Jdsus-Christ, ct embrasse- 
« raient la doctrine catholique.»

Voili leplan de campagne formd contre lc protestantismc 
dtablidans Tahiti, ot qui a amend les scenes qui ont eu lieu 
plus tard d4ns cette tie. Les lies Marquises aussi devaicnt 6tre- 
attaqueds au plus tot.



En attendant la misc A elocution dc ccs vastos projots, los 
missionnaires catholiques annoncent vers la fin de Tannic: 
« Nous avons cueilli notre premier dpi ctlcsprdmiccsdola mois- 
« son 4 Gambier. Aussi, des co moment la paix du ciel sombla 
« descendre dans Tflo Arena. Un enfant dc quelques jours, ct 
« en danger do mort, fut rdgdndrd et sanctifid par les eaux du 
« baptdme!»

« Lo 27 ddcembro, ils en baptisdrent un nutrc. « L’enfant 
« jetait quelques petit* cris, di*ent-ils, et paraissait rendre 
« les derniers soupirs. Elio a repris ses forces; mais Tenfant 
« que nous avons baptisdo avec tant de hdto, parce qu'ello nous 
« paraisssait ft sa dernidre heure, mourut lo soir tndmo, a notre 
« grande joie, parco qtie sa mort lui a nssurd son bonhcur. » 
—Quelques mois plus tard, ils trouvent tr6s inldressnnt quo : 
« Dans deux iles on sul ddj& la dilTdrcncc qu’il y a entre eux 
« etles protestants; et Ton prdfdro les catholiques aux autres.»

En mars 1830, « lo pdro Columban cut la grando consola- 
« tion do baptiser un enfant qui mourut quelques jours aprds; 
« C’est Io quatridme, qui monto au cicl, et ils sont tous 
« d’Akena. »— (1 paraitrait qu’on dtait raoins srir du bonhcur 
dtcrnel des adultes qui avaient conscnti 4 rccovolr 1’cati rdge- 
ndratrice du baptdme.

En mai 1830, Mgr. do Nilopolis, M. Rouchousc, arrivait aux 
Gambiers, d’ofi il onvoya bientdt M. Columban aux tics Sand­
wich. — Dans lo mois do Juillot do cetto mdmc nnndc, cc mis- 
sionnairc passa quolquo temps 4 Tahiti, d'oii il dcrivit a son 
dvdque, afin doTengager a s’y rendre lui-indtne (1).

« Depuis que jo vous ai dcrit d’Ota'iti j’ai vu plusieurs chefs 
« qui m’ont assure qu’ils verraicnt avec plaisir volro gran- 
« deur dans ces lie s ; cependant les calvinistes ont beaucoup 
« do partisans. Pour la rdception d’un dtranger a Otai'li, il faut 
« que la reine et les. chefs se rdunisscnt pour ddcider s’il doit 
« rester ou non. On pcutcncoro ctroregu d'unoautre manicrc; 
« c’est lorsquo quelquo chcf vous donne des terres pour Mtir 
« une maison. Jo crois quo vous fercz bien do vous prdscntcr 
« commo evdque, parcequo & Tahiti on a uno grando iddo des 
« missionnaires de Gambier, et en particulicr do notro gran- 
« deur.»

M. Columban a rostd plus d’un mois Ik Tahiti sans dprou-

( I )  L e ttre  plcitic  (le p e rso n a li ty  e t ile calomnics contre ten protcntanU.
[T ra il.)
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'ver lo. moindre d&agroment, ct il a p ro fit do cetle indulgence 
pour preparer les voies Jiscs freres.

Un renfort dtant arrive aux Gambicrs, Mon?eigncur Kou- 
elioso so dccida h dtendro sa propagande. « Apres do mures 
ii reflexions, nous pensames, dit M. Caret, qu’il fallait aller di- 
<i rcctcment & Tatti, centre do la Polynesio Australe. Co fut 
« sur M. Laval et moi que Monseigneur jeta ses yeux pour 
« cetto entreprisc. M. W . Hamilton, recemmcnt arrive de 
« cette ile, et qui y retournait, nous proposa un passage sur sa 
«'pctite goelette. Ce fu tle 6 novembre, 1836, quo nous mimes 
« a la voile. Nous touclidmes & l’lle de la Chaine ; les habitans 
« de cette lie, Anna, sont les plus puissants de tout 1’Archipel 
« Dangercux ; les Bibles qu’ils ont revues do MM. les metho- 
« distes de Taiti ne les emp^chent pas do massacrer les sau- 
« vagcs des petites Ilea, et do piller toutco qu’ils y rencontrent.
« Je crois n&mmoins qu’ils deviendraientbons, s’ils avaient des 
« missionnaires qui fussent selon lecccur do I)ieu.»

La goelette parvint a Tahiti le 20 novembre, ct lesprctres,q u i 
a Valparaiso avaient l’intcntion de se rendre dans cetto Ho de- 
guises en charpentiers, et qui savaient alors que (rente piastres 
d’amende seraient demandees a ceux qui deborqueraient sans 
permission, « mirent pied a terre sur une des pointes do Tau- 
« taira, l’endroit lo plus (Jloigno du port (1).» Ce fait seul suffit 
pour expliquer les circonstances qui accompagnirent et sui- 
vlrcnt cette descento hostile des prAtres .catholiques. Le rocit 
qu’ils cn ont fait est surcharge defaussotesotd’injures ; quel­
ques mots en donneront la prcuve.

En presence de la reine ot des chefs, qui voulurent bien leur 
accorderuno audience, «Une espdcc de juge, disent-ils, so leva 
« et nous parla : Nous avons des oromeduas, qui sont ici depuis 
« longtemps, etqui nous ont inslruitsde la parole; nousn’avons 
k pas besoin de vous. I l y a  uno loi qui vous inlerdit l’onlree 
« dans cette te rre ; pourquoi y 6tes vous venus ? Retournez & 
« M anga-reva: vous avez fait des presents ft la reine, qui vous 
« en a faitde son cote; ne soyez pasobstin6s a rester.M Le inis- 
sionnaire Caret a r^pondu : « Cette loi dont vous parlez est 
« si nouvelle, que M. lo consul americain, ici present, et qui 
« devrait la connaltre, ne la connait pas.» Alors M. Moerenhout 
se leva, ct d it: « Cetto loi qui inlerdit l’entr^e de cetto

(l) M. C am  ilit qu'il avait 4 faire de 30 i  40 lieuea A pied pour arriver
1 Papeete. (Trad.)



« terre aux elrangers, sice n’est le bon plaisir do la reino, est 
si nouvelle et inconnue de moi.» Non-seulemont cetto loi 
existait, et dtait publique, mais, coinnio nous l’avons vu, ello 
etait connue do ces pretres avant leur depart de Valparaiso. 
Dans leur lettre dcrito do cet endroit ils disaionl: Un capi- 
« taino amdricain qui devait partir pour Olaili, nous avait 
« oflert do nous y conduiro pour 150 piastres (750 f r . )
« par personno. Nous rddoutions cello llo, oil nous no nous 
« pouvions ddbarquor sans payer trente piastres (150 fr.) cha­
rt cun, car telle est la loidu pays & l’dgard des dtrangers.w On 
peut juger do la valeur des paroles d’honnnes capables do 
so joucr de la vdritd d’uno manidro si honteuso.

Voici uno autro preuvo de la vdracitd ile ces messieurs.
« Le 11 decembre, cinq ou six hommes, quo lout le peuple ap- 

« pelle les gens-d'armes de Piritati (nom donne a un des miasum- 
« naires protestants), sc presentment & la porte; nousrefuB&tnt’a 
« d’ouvrir. Ils mdnacdrentdebrisor la porte, mais ils n'en firent 
« rien ce jour-la : ils se retirdrent, et quelques minutes aprds on 
« nous apporta une lettre do la reino. Les femmes de la 
« plage (1), disaient quo la lettro n’etait pas do la reine, quoi- 
« qu'cllo fut signd Pomare. Cetto lettro dtait dictdc avee 
« uno espdeo de fureur; olle est reside au consulat atneri- 
« cain.» Eli bien ! cetto lettre, dcrite apres quo ces prdtres eu­
rent pendant plus do trois scmaines bravd les aulorilda, ct 
viold les lois; apres mdme qu’ils eurent fermd leur porte aux 
officiers do la reine, qui, au lieu d’oxdeuter sommaircment leur 
mandat, se sont rdtirds, donnant ainsi cncoro un jour a ccs 
hommes pour se soumettro,—cetto lettro, disons-nous, nous 
l’avons sous les yeux. ,11 est impossible do rien imagincr de 
plus calme ni do plus digne.

Encore un fait qui montre la mauvaise foi do cos soi-di- 
sant propagateurs do la fo i: « Lo 7 ddcembre, disent—ils, a r- 
« riva une autre acdne qui ddnoto combion MM. les mdtliodislea 
<( detestent les Frangais, toujours dans la crainto d'etreaupplan* 
<ites dans lour commerce. Lo charpenticr Vincont nous avnit 
icaccompagno a O taiti; M. Pritchard aflectait do lo rcgardor 
« comme missionnairo ddguisd, et lui envoya dire qu’il no 
dpouvait roster Jt Olaili (2).»

—  73 —

(1) On sait ce qu’clles sont. Voycz page 10 la note sur Pnpectc. {Ti tnl.) 
(e) On sc rnppellera que MM. Caret et Laval avaient tcrit de Valparaiso 

que c’£tait sous ce mime Ufguiscmcnt qu’its vouiaient alter i  'I aliiti. (T»w/)
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Cette ddtestation des Franyais n’existait pas; et ce sont 
les prelres eux-memes qui nous en donnent la preuve; la 
voici: aLe 12 d6cembre, nous celebr&mes la sainto messe dans 
K le secret. Un charpenticrfraneais, ctabli a Otailidepuis long- 
« temps, et qui savait tout ce qui se passait, profita du moment 
«oii il n’y avait personne autour de notre maison pour nous 
«averlirque les gendarmes allaient descendre jusque vers nous 
«par le toit.» C’est done, d'apr&s leurs propres aveux, un ar­
tisan frangais, quo la detestation des mtSthodistes n’avaient pas 
empecli^ de s’etablir et de demeurer longtemps dans l’llo, qui 
apprend & ces calomniateurs la prochaine arriv^e des officiers 
du gouvernement, et leur donne le temps de condamncr leur 
porte 1

Ces faits, tir^s de la correspondance des pretres catholiques, 
rendent suporflu de justifier les missionnaires protestants des 
millect une injures etcalomnies dont ils sont l’objet.

Le 31 decembre 1837, MM. Caret et Laval se retrouv^rent 
sains et saufs aux Gambiers.

Apres quelques jours de repos, les missionnaires catho­
liques mirent de nouveau 4 la voile pour Tahiti, 4 bord d’un 
brick amdricain, le Colombo, Le capitaine, M. Williams, ne 
consentit a les prendre qu’a la condition dcritc, qu’ils ne vou- 
laient aller k cette lie que pour y prendre un passage a Val­
paraiso, par le premier naviro qu’ils rencontreraient. II est 
Evident que le capitaine a mis cette condition a leur depart sur 
son Mtiment, afin de ne pas se trouver en opposition aux lois 
du pays, et de peur do s’exposer 4 des ddsagr^ments de la part 
du gouvernement.

Lo 20 janvier 1837, le brick mouilla dans le port de Tahiti. 
« Le capitaine, dit M. Caret, se rendit aupres du Consul ame- 
« ricain, et le pr<5vint qu'il avait deux passagers & bord. 
« M. Moerenhout vint de suite nous voir; il n’y manqua pas 
« un seul jour pendant tout le temps que nous restdmes k 
« l’ancre dans le port. 11 fut constamment notro ami. »

La reino et les chefs s’opposaient a ce que les pr6tres debar- 
quassent, et une lettre a cet eflet, signee par la reine et les chefs, 
leur fut remise (1). Malgre leurs assertions ct leur convention 
avecle capitaine Williams, il est certain qu’ils voulaient encore

(1) Cetto lettre, signte par la rciuc et huit chefs et juges, et adress^e A 
M. MoOrenhout, nous l’avons sous les yeux.; elle estparfaitement conve- 
nablc. (Tract.)
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cssaycrderester a Tahiti, etprovoquer des violences dc la part 
des insulaires. « Le capitaine, 4 la priiro do M. Moerenhout,
« eut pitid do nous, continuo le inissionnaire, ct conscntit a 
« nous conduire a Valparaiso; et, apr^s cinq jours de relilche,
(( lo brick mit 4 la voile.»

Do cette villo (Valparaiso), M. Caret ecritlo 12avril 181)7 :
« Nous nous occupons 4 retourner, nous I’cspcSrons, 4 Ota'iti, 
it malgrd toute la rago de l’hdresie. Nous avions dddio cetto 
« nouvelle mission 4 Notre-Dame-de-Foi: il no sera pas dit que 
« l’crreur triomphera contre la v<5ril6. L’augusto Mario, quo 
« l’Egliso appclle la destructrico do toutes les hiSnSsies, saura 
« bient6t l’andantir 4 Otaiti(l). J ’osp6ro vous tScriro do Olai'li; 
« car nous y rentrerons.»

Cependant pour rdtourner 4 Tahiti, M. Caret a jug6 con- 
venable de passer par Paris, ct d’aller jusqu’ft Romo.

Pendant son absence do la Polynesio, Mgr. Pompallier, vi- 
caire apostoliquo de l’OctSanie occidentalo, arrivnit 4 Valpa­
raiso avec un renfort considerable do missionnaires catholiques, 
II visitait les lies Gambier, oil il restait seulement deux jours, 
se dirigeait sur Tahiti, accompagmS du l'rero Coloniban- 
M urphy, et y arrivait lo 19 septembre. La correspondanco de 
l’(Sv6que montrc avec quelle bonte il a tito traitd par la reine et 
son gouvernement: on y voit quo dans l’intervalle entre lc rc- 
fus fait ft MM. Caret et Laval, d’une permission do sejour, ct 
les attaqucs par lesquelles la Venus signala sa vengeance, un 
diocesain catholique frangais, ot quelques pcrsonnes do son 
clerg<5 eurent pleine ct entiero liberto dc roster ft Tahiti, aussi 
longtemps qu'ils lo jugisrent ft propos, ct do fairo do cetto llo 
une espfcco d’entrepotdo la propagando romainc.

«Nous ne pensions pas pouvoir mettro pied ft terre dans cetto 
« lle, 4 causo des ministres protestants; cependant la reino 
« nous a donmS la faculty do sojourner librement dans l’cndroit 
«ou nous avons abordiS, jusqu’ft la fin do la station quo noire 
«naviro fait ici pour affaires do commcrco. M. Moerenhout, 
«qui a demands pour nous cetto autorisation, nous accorde uno 
((protection pleine do bienveillanco. Presque chaque jour nous 
« sommes alles nous promener dans l’lle, et chaque fois lo peuple 
«nous voyait avec plaisir; ct do tous cfiltSs on nous t(5nioignait

(1) Les evinements out prouv£ quc Ics prilres/aprJ's lout, comptaient 
plus sur lc sccoura de ta Venus, quc sur celui dc Marie.

(Trad.)
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<de d4sir do posstSder des vrais missionnaires. H ier, j ’ai dit la 
«sainte rnesse chez M. le consul d’A m irique; les autorit(5s du 
« pays l'ont ignortS.

((J’apprends ici des circonstances tres avantageuses k la 
(emission pour les lies des Amis, do Fidgii et de la Notlvelle- 
((Zelande, au point que j’abandonne notre navire CEurope, je 
«Ioue a Otaiti unogoelettc qui appartientprecis^ment a M. Moe- 
«renhout, consul d’Amerique,plein debienveillance pour nous. 
«Jo la loue au prix de 400 piastres par mois, pour un temps 
(tillimite, et avee la facultd de la faire toucher aux iles quc 
uj’indiquerai, en travcrsant les archipels des Amis, des Navi-
«gateurs, de Fidgii ct de Pounipet........ Ma caisse va tout 4
(d’heure etre epuist5e entierement; et si, raute de moyens p<5- 
«cuniaires, on ne peut traverser en tout sens les mers de 
(d’Oc&uiie, le resultat des travaux so trouve r6tn3ci, l’h<5r6sio 
«gagne les archipels ou Ton neparatt pas, et de nombreuses 
((dmcs se perdent au profit de l’idoldtrie et do l’erreur.»

La bienveillancc de M. Moeronhout pour les pretres francais, 
son zelo pour la Propagande do Rome, et les relations intimes des 
missionnaires eatholiques avee cot liomme, viennent d’etre ex- 
pliquees par la lettre do I’Evfique de Maront5e. L’Eglise avait 
besoin d’un agent qui no se rcbut&t pas facilement et qui lui 
filt devout; elle n’est done ni delicate sur le chapitre du ca- 
ractere, ni severe sur celui de 1'argent. Do son c6t6, M. lc 
consul se soucio bien plus de gagner de 1’argent et d’ob- 
tenir do l’inlluence aupres du gouvemement frangais, que 
de convertir les idoMtres ou les h<Sr<Stiques. 11 convient 
done aux deux partis de consolider leur amiti<$ en ayant en­
semble des affaires. M. Mocrenhout trouve trds profitable pour 
lui, et les prtHrcs trouvent tres utile pour la foi, de louer 
pour la propagande et pour un tomps illimite, le petit navire do 
M. Moeronhout a raison do 2000 francs par mois. Cet arrange­
ment date do septembro 1837. Lo 15 avril 1839, M. Baty, 
missionnaire dolaSoci&6 de Marie, 6crit de Tahiti, qu’il allait 
partir sur cette goeletto, la Reine de Paix, pour la Baio des 
lies; ainsi le contrat avait 6t6pendant longtems favorable aux 
int6r<Ms do M. Moerenhout, devenu consul frangais.

Ayant fait a Tahiti, tranquillem entet en toute siireld, ses ar­
rangements, Mgr. Pompallier partit avcc plusieurs prdtres 
pour la Nouveile-Zelande. II fit toucher sa goelette aux lies 
des Amis, do Routuma, de Wallis, do Fortuna; in cesdcuxder- 
nieres iles il laissa des missionnaires. «Je me suis empress^,
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«dit-il, d’occupcr ces deux lies, parcequeje savais quo/ViemiV 
«avait le projet de s’en cmparer prochainement; je me fdli- 
« cite d’avoir pu la devancer. PdjJi malheureusement elle a 
«gagnd les Archipels des Amis, des Navigateurs, ct do Fidji.
« Jai tdchd settlement ccttc fois d'arrfiter sa marcho, en atten- 
«datit que nous ayons acquis les langues do ces archipels pour 
<ila combattrc devant les peuples. »

M. Servant, un des prfetresquiaccompagnaientMgr. Pompal- 
lier, d i t : «Nos cceurs sc sont attristds cn approchant Tahiti. 
«Les habitants do cetle !lo gdinissent sous lo joug do I’lid- 
« rdsio. Yavao (tlo des Amis), prds de laquello nous courihnes 
«un bien grand danger, est cntourde d’un grand nombre 
«d’autres lies; toutes sont malheureusement envahies par les 
« mdthodistcs. Do cc point nous nous dirigeAmcs vers Wallis. 
«Sa grandeur ofTrit au roi deux des n6tres. Lo roi les accepta 
a commo ses amis. Voila done uno premidro mission dlablio 
«dans l’Ocdanio occidentale. Aprds une petite journdo de navi- 
«gation, nous ddcouvrtmes l’llo do Fortunn. C'est dans cetto 
«tie quo sa grandeur dtablit unc secondo mission.»

Enfin, Mgr. do Maronde, arrivd dans la nouvelle Zdlandc, 
dcrit do ia Uaio des lies, le 14 mai 1838 :

« J’y ai trouvd un batiment de guerre frangais; c’est la cor- 
«vette VHeroine. A mon arrivdo sur lo naviro, j ’ni did assez 
(tsurpris do m’cntendro salucr par neuf coups do canon ; 
«les Insulaires cn dtaient plus dtonnds encore. L'hdrdsio 
((so hdto d’envahir les lies de la partio sud do la mission; 
«j ’ai dtd contraint do diviser ma petito compagnio sur plu- 
«sieurs points, a (in d’arreter sa marche. L'Heroine a pro- 
«du itun  bon eflet; sa seule prdscnco dans ces parages a did 
«trds favorable 4 la saintc cause de la religion. Dans les 
« trois missions commencdes, c t en gdndral dans toutes les 
«lles de l’Ocdanie, les peuples no balancent point h donner 
ula prdfdrenco aux missionnaires catholiques, §ur les dinis- 
«saires et ministres do toutes les scctes. Je n’ni pas do 
« nouvelles des P .P . Bataillon et Chanel. Jo n’ignoro pas quo 
«mes lettres sont sujeltes 4 Giro intorceptdes par la malice 
«des hdrdliquos. Les navires dos missionnaires lidrdliques 
«sillonnent dans tous los sons I’Ocdanie. Les missionnaires 
«hdrdtiques font circuler de toutes parts des livrcs, des 
((brochures, et des feuilles remplies dolour fausso doclrine; 
«et nous, nous n’avons que notre voix ct notro plumo pour 
« faire connattre la vdritd.... Vous nesauriezcroire, aussi, I’cffet
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« quo produil sur nos Insulaires la vue des images de de­
m otion. Celles dos principaux myst^res de la vie de notro 
« Seigneur, dc la Sainte Vicrge, do notro saint P ire  le Pape, 
«dcviennent pour eux une veritable predication extremo- 
«m ent salutairo. On est venu ici de cinquante lieues pour ad- 
«m irer un tableau ft couleurs grossifcres, repr6sentant la 
Knaissance de notre Seigneur. Dans toutes les chapelles 
«qui s’61everont, s’il plait au Seigneur, nous ne manquerons 
«pas do placer des images ct des tableaux.))

Nous avons cependant ces nouvelles de MM. Bataillon et 
Chanel qui manquaient ft Mgr. Pompallier. En voici quel- 
ques ex traits:

M. Bataillon ecrit do Wallis en juillet 1838:

« Lc dcsscin do notro cvcque etait d’abord de se rendre dans 
« l’archipel des Carolines; mais les progres dc V err cur a Tonga 
« et ft Fidgii, lui firent prendre la resolution de planter la Croix 
« dans lo voisinage de ces lies qui sont les prineipalesde la mis- 
(ision. Wallis, situee a peu pr6s au centre, lui parut propre ft 
adevenir le posto avanc6 qu’il chcrchait ft etablir contre 1’hc- 
« resie. Alors, Monseigneur me fit part de son choix, et m’apprit 
« qu’il avait Ie dessein de me laisser seul avec le frire  Joseph 
«dansce centre de l’hdresieetde l’infidelitiS. Monseigneur avait 
« laisse dans l’lled ’IIorn (Fortuna), ft quarante lieues dc Wallis, 
« lo pere Chanel, notre pro-vicaire apostolique.

« J ’ai eu la consolation d’administrer cn secret le baptfime 
«ft deux jeunes oceaniens en danger do m ort; ils sont alles 
«grossirdans leciel le nombre des angcsprotectenrs de W allis.»

En mai 1839, M. Bataillon 6 c r it:

« Afin de n'dprouver aucune difficulteft conf6rer lo bapteme, 
uraim o sous les yeux de ieur mere, voici comment je my 
uprends: j’ai toujours avec moi un flacon d’cau de sentcur et 
«un autro d’oau naturello; jo verse d’abord quelques gouttes 
« du premier sur la tete de l’enfant, sous pr<5lexto de lo soulager, 
«ct pendant que sa mere se plait ft l’6tendro doucement avee 
«la main, jo change do flacon, ct je repands de l’eau qui rege- 
«nero sans qu’on soupconne co quo jo fais (1).»

(I) VoilJ done lea stiperchcrics sacerdotales que le gouvernement veut ac- 
crediter par l’autorili de la force armie ! Certes cc n’cst pas par de pareils 
moyens que les missionnaires protestants out cherchfi itendrc le regnc de 
Jesus-Christ, et i  avancer la civilisation. Ces revelations nous apprennent, en
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M. Chanel dcrit dc ccs ties, sous la memo dale :

« Les fruits, jnsqu’ici, no sont pas tres ahondanls : vingt 
« bapt&mcs,dont quatre adultes, et lo resle d'enfants cn danger 
« do mort, sont toule la nioisson recueillie pendant dix-linit mois 
«d’attentc.»

Co missionnairc dcrit uno anmSe plus tard, cn mai 1810:

«Mon premier soin devait fitre dc visiter les families, d’t5- 
« tudier la langue ct les mccurs du pays, afin d'tMro bientot a 
«memc de l’ovangGliser; c’est a quoije n'ai pti rcussir encore. 
« I ’ai baptisd quelques adultes et quelques enfants; bien pen 
« rcfu.scnllo baplemo quand ils sontcn danger de mort. Quo le 
((temps me semble favorablo pour penelrer dans ccs archipels 
« dont nous sommes si voisins! Les nuSlhodistes les parcourent, 
«et nous ontdevances partout. >>

L’histoirc des aventures dc la Venus ct do I'Artemhe a 
Tahiti est connuc. On jugcra des rosultals de ces entreprises 
par la lettre suivantc :

M. Baty, missionnairodo Ja SocitSltS do Marie, ecrit dc Tahiti, 
Ie 16 avril 1839:

(i Vous aurez appris la conduito encrgique dc M. lc comman- 
«dant dc la Venus, & son passage. Depuis cetto epoque, trois 
«autres navires de guerre frangais ont visit6 cetto ile; aujour- 
«d’hui le nom frangais y est respects. Les Tahitiens, de leur 
«cot6, ne doivcnt plus avoir uno cxccllente opinion dc la v6- 
« racite do leurs missionnaires methodistcs(l); ccux-ci leur as- 
asuraient que la marine de la Franco sc bornait k do petites 
«embarcations. II estprcsqu’impossiblcd’<5crirc toutes les extra­
ct vagances ct toutes les violences de ces predicants. Ici, les opi- 
«nions religieuses ont forme deux partis; mais ilestevidcntquo 
« celui des eatholiques iraitgrandissantdejour en jour, s'il dtait 
(tsoutenupar des pr6tres(2). Nous avons trouv6 neuf on dix na-

outre, cn quelle estime nous devons avoir les rapports des pretres stir les 
prdtendues conversions des idolAtres. (Trnt/.)

(1) C’est admettre, ce semble, qu’ils avaient eu ccttc’opinion jusqu’nlors.
(Trad.)

(2) La lettre dcritc A bord de/d Reine Iilanche, en octobrc IK42, ct inscrfc 
dans le Journal des Debats du 27 mars 1843, d it:« On n’y compte qne tr! s 
« peude eatholiques romains, ct les missionnaires francais n’y font presque 
« aucun proselyte." Toutefois, dit unc lettre dcritc de Tahiti en date dc



« vires baleiniers dans le pork de Taliili; on parle avec eux de 
.« religion : les naturels se font tout expliquer, et s’il vient id  
« plusieurs capitaines comme les deux que nous avons vus chez 
«lc consul frangais, les mdthodistes ne feront pas longlemps 
u fortune.

« Nous avons el6 parfailement regus par M. Moercnhout, 
«actuel!ement consul frangais. Nous partirons pour la Baie des 
«lles domain, l c  avril. J ’ai fait avec M. Maigret, pro-vicaire de 
«Mgr. Rouchouse, un arrangement qui mo semble 6tre avan- 
«tagcux: Mgr. Pompallior aura droit a la moitio des services de 
« la goeletle la Reine de P aix, sur laquello nous sommes, pour 
ole prix do 2,000 piastres. Elle est toute approvisionnee, et 
« notre voyage compris. Chacun des deux (5v6ques pourra en 
((disposer comme il lui plaira pendant six mois. »

11 est douc Evident, d’apres la correspondanco de la propa­
ganda frangaisc dans l'Oc&inie, depuis les premieres lettres 
jusqu’aux derni&res, que Tahiti, lie proteslante, lir<5e dc la 
barbarie et do l’idolatrie et convertie a la religion chr<5- 
tienne par des missionnaires sujets d’une puissance amie, 
que cette lie, a 6te depuis longtemps I'objet do l’envie et des 
altaques du catholicisme; quo le gouvernement franeais a 
encourag<5 ces proced<5s, et cn a profit^ pour y jeter les bases 
d’une domination politique; que Rome et Paris s’y sont donn6 
rondez-vous; et que Ia ruine des eglises protestantes dtablies 
depuis longtemps tl6ja h Tahiti m6me et dans ses ddpendances, 
ainsi quo celle des interfits de Ia nation anglaise, avec laquelle 
le gouvernement frangais annonce pourtant lo diSsir de main- 
tcnir des relations paciliques et amicales, doivent Gtre le r^- 
sultat de cette coalition.

Ce sont la des faits qne les Directeurs do la SocidtiS des Mis­
sions do Londres ont cru de leur devoir de signaler au pu­
blic religieux de leur pays, et a leurs concitoyens; ils leur font 
un appel dont reflet ne peut 6tre douteux.

—  8 0  -

septcmbrc 1R42, ct pulili£e par les directcurs dc la Soci6t6 (les Missions 
de Londres, « les pretres eonstruisent une vaste maison en briques, ct se 
« prfparcnt ft Miller une cathidrale.» (7 ’rad.)

PUBLIC LIBRARY OF VICTORIA.
—■—  —a ------
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